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AVERTISSEMENT. 

L'Adjonction  faite  dans  le  tems , du. 

Précis  de  l’Organifation  Si  du  Mémoire 
fur  les  Etats  Provinciaux  au. Traité  de  la  Po- 
pulation, fous  un  titre  général  Si  commun , 
étoit  fondée  fur  ce  que  cette  fuite  ètoit , en 
quelque  forte , un  dérivé  des  Propoftions 
établies  dans  le  premier  Ouvrage , Si  s'il 
efi  permis  de  parler  ainf , le  procédé  des 
remèdes  indiqués  comme  néceffaires.  La 
même  raifon  autorife  aujourd'hui  à donner 
un  nouveau  Supplément. 

Les  trois  morceaux  qui  compofent  cette 
cinquième  P artie , font  plus  directement  en- 
core liés  à l'objet  qui  fît  la  bafe  du  pre  mier 
Ouvrage , puif qu'ils  traitent  uniquement 
des  plus  chers  intérêts  de  l' Agriculture. 

IL  Auteur  a compofé  le  premier  pour  en 
offrir  le  tribut  à une  Société  d? Agricultu- 
re, établie  fur  de  fables  fondemens , plante 
greffée  fur  l'arbre  le  plus  propre  à la  faire 
profpérer , affîfe  à l'abri  des  vents  furieux 
de  la  cupidité  publique  Si  privée , des  opi- 
nions recherchées  , des  préjugés  natio- 
naux, Si  fur-tout  de  ce  cruel  dédain  qui 
femble  imbiber  l'ame  des  Parvenus  une  fois 
conflitués  en  dignité.  Très-mal-habile  per- 
fonnellement , Si  très-peu  ver fé  dans  les  dé- 
tails de  l' Agriculture  de  fon  propre  Pays , 
l'Auteur  n'eût  ofé  traiter  de  ceux)  qui  Je. 
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rapportent  à des  climats  étrangers  ; mais 
ce  n'efi  point  par  les  détails  qu'il  faut  fer - 
vir  l' Agriculture , attendu  que  ce  ne  font 
point  les  préjugés  de  détail  qui  l'entravent 
& la  dejfèchent  de  toutes  parts . L'Agri- 
culture efi  la  principale , ou, pour  mieux 
dire , la  feule  roue  de  profpèritè  d’ ici-bas , 
puifqu'elle  efi  la  fource  unique  de  tous  les 
biens  phyfiques.  Elle  l'ejl  aufjï  des  biens 
moraux  , puifqu'elle  feule  réunit  le  tra- 
vail opiniâtre  & la  modération  des  défirs; 
réunion  fainte  ou  gît  la  vraie  pierre  de  tou- 
che des  mœurs.  C' efl  donc  dans  les  mains  des 
premiers  Machinifies  des  Empires  que  doit 
être  confiée  l'adlion  de  cette  roue  ; c efi  aux 
foins  des  Gouvernemens  qu'il  appartient  de 
la  faire  mouvoir  ; c' efi  de  leurs  maximes  en 
ce  genre  que  dépendent  la  puïffance  & la 
force  des  Etats , le  repos , la  fub fi  fiance  & 
le  bonheur  des  humains.  Ce  grand  objet , 
confidéré  de  la  forte , ne  pré  fente  que  des 
plans  uniformes , J impies , & propres  à tous 
Us  climats  & à toutes  les  Nations.  C efl 
dans  ce  fens  que  l'Auteur  l'a  envifagé  & 
V a préfentê , autant , du  moins,  que  fies  con- 
mijfances  & fes  talens  ont  pu  le  mettre  à 
portée  de  remplir  cet  utile  projet. 

Le  fécond  morceau  répond  à une  invafion 
faite  fur  le  territoire  facré  du  droit  public 
& du  droit  de  la  nature;  terrible  hoftilité, 
où  l'on  défigne  la  manière  de  porter  en  régie 
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le  couteau  dans  la  gorge  des  Cultivateurs , 
fous  prétexte  de  leur  épargner  de  pires 
maux.  C eft  là  le  Portentum  des  Anciens . 
Autant  il  s’en  préfentera  de  tels , autant 
ï Auteur  en  doit  combattre.  Il  le  fera  fans 
doute  avec  fuccès , en  vertu  de  l'avantage 
qu'a  celui  qui  jette  des  pierres  du  haut  en 
bas,  fur  celui  qui  les  lance  du  b as  en  haut . 
Le  Trône  de  la  Juftice  eft  toujours  infini* 
ment  élevé  au-dejfus  des  déferts  brûlés , ou 
des  fentiers  tortueux  de  l'oppreffton.  Le  droit 
des  gens  & l'équité  font  la  véritable  Egide 
de  Minerve ; fa  force  provient  dé  elle-même, 
& non  du  bras  qui  la  foutient. 

Ce  qui  fuit  eft  ! ouvrage  d'un  autre  :c' eft 
le  Tableau  de  la  Science  économique , &,  l'on 
ofe  le  dire , le  Nec  plus  ultra  de  cette  Science  , 
la  plus  utile  de  toutes , & la  feule  peut-être 
des  notices  humaines , qui  ait  été  cavéejuf- 
qu'au  fond , & à la  bafe  certaine  & infail- 
lible. C'eft  à ce  morceau  feulement  que  nous 
devons  cet  avantage  ineftimable , fi  l'on  en 
fait  profiter.  Quiconque  aura  cavé  à fond 
les  principes  qui  y font  établis , & en  aura 
démêlé  tous  les  réfultats , peut  fe  flatter  de 
tenir  une  régie  fine  pour  juger  de  la  ba- 
lance des  richeffes  réelles  ou  fictives  d’un 
Etat , de  fa  puiffance , defes  moyens , delà 
nature  de  toutes  les  opérations , rélatives  à 
ce  qu'on  appelle  la  Finance , & de  celles  aufjl 
qui  agiffent  par  contre-coup , rapporté  des 
A 4 
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autres  parties  du  gouvernement  fur  celle-ci . 
Par  cette  régie  on  peut  juger  de  ce  que  défi , 
& de  ce  que  ce  doit  être  que  la  circulation  ; 
ce  qui  efl  dépenfe , & ce  qui  e(l  luxe;  quelle 
place  doit  tenir  le  numéraire  dans  les  fpé- 
culations  d'Etat  ; quels  coups  portent  à droi- 
te , & quels  à gauche  dans  le  maniement 
politique  des  loix , des  maximes  & des  ufa- 
ges  : car  tout  retourne  au  fyflême  économi- 
que, comme  tout  en  vient.  Ce  Tableau  efl 
enfin  un  nouvel  anneau  de  Logiflille , dont 
l'effet,  fur  tout  efprit  d'une  bonne  trempe , 
doit  être  de  diffiper  les  vapeurs , les  délires 
& les  prefliges , dont  la  fauffe  fcience  des 
réglemens  & des  prohibitions  a , pendant  un 
tems,  préoccupé  les  meilleurs  efprit  s. 

L'idée  & f exécution  fommaire  font  d'une 
autre  main , & l'Auteur  n a fait  que  l'é- 
tendre pour  s'en  donner  £ explication  à lui- 
même.  Il  a décompofé  le  Tableau , & l'a pré- 
fenté  fous  différentes  faces , pour  en  facili- 
ter P intelligence,  & pour  en  développer  les 
conféquences. 

C efl  ici , félon  les  apparences,  la  dernière 
fuite  de  l’Ami  des  Hommes.  Jufques-là  l'on 
peut  dire  que  ce  qu'on  y a ajouté  n'a  fait  que 
le  rendre  plus  complet  ; mais  il  ne  fer  oit  pas 
jufte  que  l'aveu  du  Public , après  avoir fervi 
d encouragement  à l'Auteur , devînt  un  ti- 
tre d' importunité. 

Ne  livrons  pas  fur-tout  Mithridate  vivant. 


SOCIÉTÉ 

FORMÉE  À BERNE , 


Pour  encourager  f Agriculture 
& l'Economie. 

A culture  des  terres  eft  le  nerf 
B!  T Ifc  principal  de  tout  Etat,  la  fource 
*j|  1_/  |j*  & le  grand  foutien  de  la  Popu- 
ÏSmrrS  lation  , le  vrai  principe  de  la 
puiflance  des  Nations , & le  fondement 
des  richefles  les  plus  folides. 

Cette  importante  vérité,  que  l’orgueil 
gothique  des  fiécles  paffés  n’avoit  pas  feu- 
lement apperçue  , fait  depuis  quelques 
années  la  matière  fur  laquelle  les  meil- 
leures plumes  s’exercent.  Les  plus  grands 
Politiques  femblenten  faire  le  capital  de 
leurs  fiftêmes  ; & plufieurs  Auteurs,  éga- 
lement eftimés  par  l’efprit  & par  le  cœur, 
emportés  par  le  zélé  du  bien  public , n’ont 
pas  craint  d’avancer , que  le  corps  des  la- 
boureurs n’étoit  pas  feulement  la  plus 
utile,  mais  la  plus  refpeétable  partie  de 
chaque  Nation. 


a Encouragement 

Sans  aller  aulïï  loin,  nous  convenons 
volontiers  avec  eux  de  l’utilité  de  ce  genre 
de  travail.  Forcer  la  terre  de  produire  les 
denrées  de  première  néceffité  , eft  fans 
doute  plus  avantageux  à la  fociété , que 
les  productions  les  plus  ingénieufes  des 
Beaux-Arts. 

Mais  contribuer , foit  à la  perfection, 
foie  à une  plus  grande  facilité  de  la  cul- 
ture des  terres , en  découvrir  les  défauts, 
enfeigner  les  moyens  de  les  corriger; 
voilà  une  occupation  d’autant  plus  fupé- 
rieure  au  travail  du  laboureur,  que  por- 
tant au  même  but,  fon  effet  fe  trouve 
être  infiniment  plus  général. 

S’il  étoit  poffible  qu’une  découverte, 
en  fait  d’Agriculture  , fût  d’une  utilité 
abfolument  univerfelle , pour  tout  fol  & 
tout  climat , jamais  homme  n’auroit  peut- 
être  mieux  mérité  des  ftatues  que  fon  Au- 
teur. Il  feroit,dans  le  fensle  plus  vrai, 
le  bienfaiteur  de  toutes  les  Nations. 

Des  réflexions  judicieufes  fur  ces  vé- 
rités intéreffantes,  ont  formé  à Berne 
une  Société  qui  délire  avec  ardeur  d’ex- 
citer des  génies  heureux , des  compatriotes 
animés  du  bien  public  & d’un  fentiment 
de  belle  gloire,  qui  les  porte  à confacrer 
une  partie  de  leur  tems  & de  leurs  talens 
à une  occupation  fi  noble  & fi  avanta- 
geofe  à toute  la  Suisse. 
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Dans  cette  vue  , la  Société  propofe 
pour  l’année  courante  1759,  deux  Mé- 
dailles , la  première  de  Vingt,  la  fé- 
condé de  Quinze  Ducats,  pour  Prix 
des  deux  meilleurs  Mémoires  fur  la  ma- 
tière énoncée  plus  bas.  On  y verra  en 
même-tems  les  conditions  fous  lefquel- 
les  on  pourra  entrer  en  lice. 

Il  n’eft  pas  befoin , à ce  que  l’on  croit, 
de  juftifier  la  trop  grande  généralité  de  la 
Queftion  propofée.  La  Société,  morale- 
ment fûre  qu’elle  fe  trouvera  à même 
de  continuer  d’année  en  année , du  plus 
au  moins , fur  le  pied  commencé , s’eft  for- 
mé un  plan  général  qui  defcendra  peu  à 
peu  & par  une  jufte  gradation  dans  les 
parties  du  détail;  le  tout  aulfi  long-rems 
qu’elle  fe  verra  encouragée  par  des  Mé- 
moires folides  & d’une  utilité  réelle  pour 
le  Public. 

On  penfe  de  même  pouvoir  fe  difpen- 
fer  de  rendre  raifon  de  la  grandeur  ou  de 
la  modicité  de  ces  Prix. 

Les  perfonnes  qui  les  jugeront  trop 
forts  , n’auront  fans  doute  pas  aflez  ré- 
fléchi fur  l’importance  de  l’objet  ; & cel- 
les qui  les  trouveront  trop  foibles , font 
priées  de  confidérer  que  la  Société  les  of- 
fre , moins  comme  une  récompenfe,  que 
comme  une  marque  d’honneur  & de  dif- 
tinélion,  juftement  dûe  au  travail  & à la 
capacité  des  Vainqueurs. 


4 Encouragement 

Que  la  Société  fe  trouveroit  heureufe , 
fi  cette  première  tentative  pouvoit  être 
fuivie  du  fuccès  qu’elle  n’ofe  encore  fe 
promettre,  mais  qu’elle  fe  flatte  d’entre- 
voir , quoique  de  loin , dans  la  perfpec- 
tive  la  plus  riante  ! 

L’Agriculture  de  tout  genre  facilitée, 
moins  difpendieufe , perfectionnée,  por- 
tée peut-être  à fon  plus  haut  point;  des 
marais  defféchés  & mis  en  valeur  ; des 
terreins  incultes  rendus  fertiles;  les  ri- 
vières navigables  avec  fureté,  & conte- 
nues dans  leurs  lits;  la  terre  fouillée  dans 
fes  entrailles , donner  avec  abondance  des 
matériaux  d’engrais  & de  chauffage , four- 
nir des  métaux,  fur-tout  du  fer  dont  elle 
regorge  , & qui  efl:  indifpenfablement 
néceflaire;  enfin  une  population  propor- 
tionnée à tant  de  biens,  une  population 
aCtive,  laborieufe , riche  & contente; 
toute  la  Suisse,  cette  chere  & com- 
mune Patrie,  jouiflant  de  fa  précieufe  li- 
berté, fous  les  plus  doux  & les  plus  jufles 
Gouvernemens  : tels  font  les  avantages , 
on  ne  craint  point  de  l’avouer,  qui  for- 
ment le  grand  but  de  la  Société. 

Nobisquidem  non  minons  curez  efl , qua- 
ïis  Refpublica  pofl  mortem  noflra  futur  a 
fit  0 quam  qualis  fit  hodiè.  Ci  c.  in  Lœl. 
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SUJET  des  deux  Prix  propofés  pour  le 
courant  de  l’année  1759. 

Les  raifons qui  doivent  engager  la  SU IS- 
S E , par  préférence , à la  culture  des 
Bleds . 

Les  empêchemens  généraux  & particu- 
liers qui  s'y  rencontrent. 

Les  nioyens  généraux  & particuliers  que 
ce  pays  fournit  rélativement  à cette  cul- 
ture. 

Les  perfonnesdu  Canton  de  Berne, 
qui  voudront  bien  travailler  fur  cette  ma- 
tière , font  priées  de  s’appliquer,  par  pré- 
férence, à bien  approfondir,  foit  les  em- 
pêchemens, foit  les  moyens  particuliers 
de  cette  culture,  dans  les  terres  de  la  do- 
mination de  cette  République. 

CO  ND  IT LO  NS. 

i°.  Les  Mémoires  feront  compofés 
en  Allemand  ou  en  François,  au  choix 
de  l’Auteur. 

2°.  Ils  feront  envoyés  à la  Société , 
avant  le  premier  de  Janvier  1760. 

30.  Chaque  Mémoire  fera  accompa- 
gné d’une  devife  à la  fin , & l’Auteur 
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aura  la  précaution  d’y  joindre  un  billet 
cacheté  , qui  renfermera  fon  nom  , & 
dont  le  delïus  portera  encore  la  même 
devife  du  Mémoire.  Les  Juges  n’ouvri- 
ront que  les  billets  des  Auteurs  qui  au- 
ront remporté  les  deux  Prix,  & les  autresc 
feront  brûlés , fans  être  décachetés. 

4°.  Les  perfonnes  que  la  Société  a 
déléguées  pour  Juges,  ne  pourront  point 
concourir  à ces  Prix. 

5°.  L’Auteur  du  Mémoire  le  plus  fo- 
lide  & le  plus  utile  que  la  Société  rece- 
vra fur  le  fujet  propofé , fera  remercié 
en  fon  nom  par  écrit , & recevra  de  fa 
part , pour  marque  d’honneur  & de  re- 
connoifTance,  une  Médaille  d’Or  de 
la  valeur  de  Vingt  Ducats. 

6°.  Le  Mémoire  qui,  par  fa  folidité 
& fon  utilité,  approchera  le  plus  du  pre- 
mier, procurera  à fon  Auteur  une  au- 
tre Médaille  d’Or  de  la  valeur  de 
Quinze  Ducats. 

7°.  La  Société  en  vue  du  bien  public, 
étant  déterminée  de  faire  imprimer  à fes 
dépens , les  deux  Mémoires  couronnés, 
laiiïe  abfolument  au  choix  des  Auteurs, 
fi  leur  nom  doit  y paraître , ou  être  fup- 
primé.  Un  mot  d’avis  de  leur  part  fer® 
vira  de  régie  fur  cet  Article. 

Fait  à Berne  le  ao  Janvier  1755. 


à F Agriculture , &c. 


? 


AVIS  AU  PUBLIC 

Sur  un  Journal  Economique  de  Suijfe. 

LEs  mêmes  vues  déduites  dans  le  Mé- 
moire précédent , ont  engagé  quel- 
ques Membres  de  cette  Société  à faire 
une  tentative  d’une  autre  efpéce. 

Prévenue  que  nombre  d’Economes 
de  la  Suifle,  également  habiles  & expé- 
rimentés , par  un  véritable  efprit  de  pa- 
triotifme  , feroient  charmés  de  commu- 
niquer leurs  lumières  au  Public , dès  que 
l’occafion  pourroit  s’en  préfenter;  cette 
petite  Société  les  invite  , avec  toute  la 
cordialité  Helvétique,  d’établir  une  cor- 
refpondance  fur  toutes  les  matières  de 
l’Economie  privée,  mais  fur- tout  de 
l’Economie  rurale. 

Elle  les  prie , & généralement  tous 
les  amateurs  de  l’Agriculture , de  vouloir 
bien  communiquer,  à l’avenir,  leurs  ob- 
fervations,  leurs  efiàis,  leurs  découvertes 
fur  la  culture  des  terres , & fur  ce  qui 
peut  y avoir  rapport. 

Elle  recevra,  avec  reconnoiflânce, 
foie  des  Mémoires  étendus , foit  des  ré- 
lations  particulières  d’un  fait  (impie,  qui 
peut  être  rélatif  à cette  importante  ma- 
tière. Mais  ce  dont  elle  fe  trouveroit  fin- 
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guliérement  obligée,  ce  feroit  des  dé- 
tails que  des  perfonnes  bien  inftrüites  vou- 
draient bien  lui  donner,  de  la  nature  du 
fol  des  diftrifts  qu’elles  habitent , de  fa 
température , de  fes*principaux  produits, 
& de  la  manière  de  les  cultiver.  Des 
correfpondans  des  divers  Cantons  de  la 
Suisse,  qui  auraient  la  complaifance  de 
communiquer  des  obfervations  météoro- 
logiques fuivies  & exaétes  , ne  feraient 
pas  moins  agréables  à la  Société.  Elle 
prie  très-inidanment  les  uns  & les  au- 
tres de  l’honorer  le  plutôt  poffible  de 
leurs  Lettres , & de  lui  marquer  les  dif- 
pofitions  dans  lefquelles  ils  pourraient 
fe  trouver  à ces  différons  égards.  Son 
adreffe  eft  : A la  Société  Econo- 
mique Suisse,  a Berne. 

Dans  la  ferme  efpérance  qu’une  pa- 
reille correfpondance , établie  peu  à.  peu 
dans  tous  les  quartiers  de  notre  commune 
Patrie,  fournira  les  plus  excellens  & les 
plus  folides  matériaux , on  fe  propofe  d’en 
compoferun  Ouvrage  périodique , deftiné 
uniquement  à des  matières  d’Agriculture 
& d’Econoçnie  privée.  Telles  "font: 

Les  obfervations  météorologiques  de 
toute  la  Suisse. 

Une  connoiflance  exaCte  de  tous  les 
différons  diftriéts  de  ce  même  Pays,  ré- 
lativement  au  fol  , au  climat  , aux  pro- 
ductions & à la  culture  des  terres. 

Tous 
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Tous  les  moyens  tendans  à faciliter 
& à perfeétionner  l’Agriculture  de  tout 
genre  & de  toute  efpéce. 

Le  defféchement  des  marais  & des 
fonds  bas. 

La  manière  d’élever  les  chevaux , le 
gros  & le  menu  bétail , & d’en  tirer  le 
meilleur  ufage. 

» 

Le  gouvernement  des  bois  de  haute 
futaie  & autres. 

La  diminution  des  dépenfes  bourgeois 
fes,  fur-tout  rélativement  au  chauffage. 

La  découverte  des  mines  de  houilles, 
& des  terres  à tourbes , avec  la  meilleure 
manière  de  les  préparer. 

La  conduite  des  eaux , & la  perfeélion 
des  digues. 

Les  inventions  utiles  & avantageufes 
à ceux  qui  bâciffent , foit  en  ville , foie 
à la  campagne. 

La  façon  des  matières  premières  & 
brutes  que  le  Pays  fournit. 

Les  manufaétures  , qui  , en  ne  dis- 
trayant que  très-peu  de  mains  du  labou» 
rage  , peuvent  être  d’une  utilité  impor® 
tante  & générale. 

V.  Partis . B 


îo  Encouragement 

Des  machines  bien  éprouvées  à l’ufage 
de  l’agriculture,  ou  d’autres  parties  de 
l’Economie  privée. 

Enfin , tous  les  projets  & toutes  les 
découvertes  importantes  qui  tendent  di- 
rectement au  but  que  l’on  fe  propofe. 

Et  comme  les  Journaux  Economiques, 
François , Anglois , Allemands  & Suédois , 
contiennent  quelquefois  des  pièces  dont 
la  connoiflance  peut  être  très-utile  aux 
Economes  de  la  Suiffe , on  fe  fera  un  de- 
voir eflentiel  d’en  tirer  ce  qu’il  y aura 
de  meilleur,  & de  l’inférer  à la  fin  de 
chaque  partie  de  ces  Mémoires.  Par  ce 
moyen , la  Société  épargnera  à fes  com- 
patriotes les  fraix  confidérables  que  l’a- 
quifition  de  tous  ces  Journaux  exigeoit 
jufques-ici. 

Quoique  la  nature  de  l’Ouvrage  ne 
permette  pas  de  promettre  régulièrement 
au  Public  une  partie  chaque  mois , on 
s’engage  cependant  de  fournir  dans  le 
courant  de. chaque  année  douze  Parties, 
qui , prifes  enfemble  , formeront  deux 
petits  Volumes  chacun  de  cinq  cens  pa- 
ges in-oCtavo. 

On  aura  foin  de  fiitisfaire  les  LeCteurs, 
quant  à la  beauté  du  papier  & à la  net- 
teté des  caraftéres.  Le  prix  fera  de  trente 
batz  ou  trois  francs  valeur  de  Berne  , les 
deux  Volumes.  Mais  comme  la  diverfité 
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des  langues  de  la  Suiffe  exige  abfolumenc 
qu’on  donne  ce  Journal  en  François  & en 
Allemand , & qu’on  efpére  d’en  pouvoir 
commencer  l’imprefïïon  vers  le  milieu  de 
cette  année  , on  prie  les  perfonnes  qui 
fouhaiteront  de  fe  le  procurer,  d’en  avi- 
fer  au  plutôt  la  Société  , afin  que  l’on 
puifie  fe  régler , à peu  près , fur  la  quan- 
tité qu’il  en  faudra  imprimer  dans  cha- 
que langue. 

Si  le  fuccès  de  ce  projet  répondoit  en 
plein  à l'intention  des  Auteurs,  ils  pour- 
roient  fe  promettre  de  leur  travail  des 
avantages  généraux  & particuliers,  di- 
gnes en  plus  d’un  fens  de  la  reconnoifc 
ian.ce  de  la  Poftérité. 


B a 


Mémoire 


L’Agri- 
culture 
moins  ef- 
clave  dans 
les  tems 
gothiques, 
que  les  au- 
tres Arts. 


la 


MÉMOIRE 


Pour  concourir  au  Prix  annoncé  & pro- 
pofé  par  la  très-louable  Société  d' Agri- 
. culture  de  Berne,  pour  Vannée  1759. 

IL  paroitra  bien  étrange  un  jour  qu’il 
ait  été  un  tems  où  ce  fut  une  nou- 
veauté d’annoncer  que  l’Agriculture  étoit 
labafe  de.la  profpérité  des  Etats,  le  prin- 
cipe de  leur  force,  & le  feul  tréfor  iné- 
puifable  qu’ils  pulfent  polféder.  Une 
gloire  gigantefque , fuite  de  la  barbarie 
des  derniers  vainqueurs  de  l’Europe , 
avoit  étouffé  tous  les  germes  de  l’induf- 
trie  humaine;  les  armes  avoient  tout  op- 
primé ; & comme  l’efclave  n’a  plus  d’i- 
dées, toutes  les  opinions  roulèrent  fur  un 
cercle  étroit,  rélatif  à la  profelïïon  des 
armes  , à prendre  depuis  le  paladinage 
jufqu’à  la  brutalité.  Tout,  & la  Juftice 
même  , égide  naturelle  contre  la  forcer, 
fe  décida  par  le  fort  des  armes  & des 
combats. 

Dans  ces  fiécles  ténébreux  où  tous  les 
Arts  fembloient  enfévelis  pour  jamais 
fous  les  ruines  de  la  barbarie , l’Agricul- 
ture, fi  étroitement  liée  à l’exiftence  du 
genre  humain , fut  moins  efclave  que  les 
Arts  mercenaires.  Ces  hommes  fiers, 
moins  affervis  à fa  néceffité  que  fenfibles 
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à fon  indépendance,  portèrent  le  décret 
qui  l’exemptoit  de  la  profcription  géné- 
rale de  tous  les  Artsméchaniques;  & dans 
tous  les  âges,  parmi  toutes  les  Nations, 
le  Gentilhomme , l’Homme  d’armes  put 
labourer  fon  propre  champ , put  orner  de 
fon  épée  le  foc  de  fa  charrue,  fans  cou- 
rir le  rifque  d’aucune  forte  de  dérogeance 
qui  le  rendît  indigne  d’être  infcrit  défor- 
mais dans  l’ordre  maître  & privilégié. 

Ce  que  la  barbarie  ne  fit  pas , la  faufle 
recherche  l’eût  opéré,  fi  la  nature  pou- 
voir jamais  être  étouffée.  Les  Arts , chaf- 
fés  de  l’Orient  par  les  brigands  de  l’A- 
fie,  refluèrent  en  Europe  en  un  tems  où, 
las  de  porter  le  haubert  & la  lance,  les, 
hommes  fembloient  difpofés  à le  tourner 
vers  de  nouveaux  objets.  Les  Sciences 
furent  accueillies  ; & par  un  concours 
de  circonftances  toujours  néceffaire  aux 
grandes  révolutions,  les  querelles  de  Re- 
ligion ayant  éveillé  dans  le  même  tems 
la  partie  la  plus  fenfible  de  l’efprit  hu- 
main , tout  le  monde  étudia.  Les  Scien- 
ces fe  répandirent  par  le  moyen  de  l’Im- 
primerie , leur  empire  vafte  s’ouvrit  à la 
curiofité  , & la  barbarie  perdit  tout  le 
terrein  que  celles-ci  gagnèrent.  Les  Arts, 
favorifés  en  même-tems  par  des  Princes 
fomptueux  & prodigues  , préfenterent 
une  nouvelle  carrière  aux  talens  divers, 
de  nouveaux  objets  au  goût  de  leurs  pro- 
tefteurs.  La  Peinture,  la  Sculpture,  l’Ar- 
chiteftupe  promirent  des  chefs- d’œuvres , 
B 3 
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& les  donnèrent.  C’étoit  allez  pour  créer 
un  nouveau  Monde  ; & cependant  la  Pro- 
vidence fixa  à la  même  époque  la  décou- 
verte de  celui  que  nous  appelions  ainfi. 

L’humanité  fit  de  tant  de  dons  à la  fois 
l’ufage  qu’elle  fait  & fera  toujours  de  tous 
ceux  de  la  Providence.  Les  faifir  avide- 
ment d’abord,  les  perfectionner  enfuite, 
en  abufer  enfin  ; telle  eft  notre  manière 
de  jouir  de  tous  les  biens. 

Les  Nations  coururent  à l’envi  aux 
découvertes.  On  perfectionna  la  Navi- 
gation ; par  elle  on  multiplia  les  richelfes 
& les  commodités  de  la  vie  : on  a fini 
par  en  faire  l’inltrument  continuel  de  la 
cupidité  , le  théâtre  de  l’injuftice,  & la 
fource  de  toutes  les  guerres.  Les  Scien- 
ces & la  Littérature  commencèrent  par 
être  honorées  , bientôt  elles  devinrent 
utiles  , dirigèrent  les  Arts  & polirent  les 
mœurs  : dégénérées  enfin  en  recherches, 
ou , pour  mieux  dire , bannies  par  l’amour 
de  la  nouveauté , elles  firent  place  à des 
fyftêmes  plus  ingénieux  qu’inftruCtifs  & 
utiles  , â des  amufemens  corrupteurs, 
à une  école  d’erreur  & de  vanité,  faufie- 
ment  appellée  Philofophie,  Science  qui 
détruit  tout  & qui  n’édifie  rien. 

Ces  deux  principes  d’abus,  l’un  moral, 
& l’autre  phyfique  , fe  renforçant  dans 
un  même  période  de  tems,  & fe  rencon- 
trant eqfin  au  même  terme  , introduifi- 
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rent  dans  la  politique  & dans  la  fociété 
un  nouveau  genre  d’intérêt  méchanique, 
qui  réduifit  en  calculs  tous  les  rapports 
indifpenfables  entre  les  humains.  Les 
Nations  fe  firent  entre  elles  une  guerre 
continuelle  pour  cet  intérêt,  tantôt  dé- 
clarée & portant  fes  ravages  jufques  dans 
des  Mondes  inconnus,  tantôt  couverte 
fous  le  nom  de  tarifs,  de  droits,  de  pro- 
hibitions , &c.  Le  même  défordre  s’é- 
tablit dans  l’intérieur  des  Sociétés  ; le 
taux  de  l’argent,  l’intérêt,  la  banque , 
l’agio,  devinrent  les  Divinités  de  la  ter- 
re , & le  foyer  moteur  des  fucs  amer* 
d’une  faufle  circulation. 

La  Société  entière  une  fois  tendue 
vers  l’intérêt,  il  fallut  auflî  que  les  Ecri- 
vains rêvaffent  commerce.  Les  prefies 
fe  virent  inondées  de  Traités  marchands 
en  gros  & en  détail  : on  devina,  l’on 
apprit  , on  conçut , on  affirma  que  le 
commerce  de  marchandifes  de  luxe  étoit 
la  bafe  de  la  puilfance  des  Nations;  que 
l’or  en  conftituoit  la  richeffe  ; qu’il  fal- 
loir faire  un  commerce  tout  en  profit 
pour  foi,  tout  en  perte  pour  fes  voifins; 
que  la  puilfance  des  Souverains , leurs 
forces  maritimes,  leur  prépondérance  en 
politique  , tout  devoit  être  employé  à 
faire  prédominer  le  commerce  de  leurs 
Sujets;  que  la  main  d’œuvre,  les  modes 
& le  guillochage  étoient  des  produits  de 
la  première  & de  la  plus  confiante  utili- 
té ; que  le  meilleur  commerce  étoit  celui 
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qui  attiroit  de  l’or  ; que  fur-tout  il  fal- 
loit  l’empêcher  de  fortir  de  fon  Pays,  & 
autres  preftiges  de  cette  force  qui  feront 
rougir  nos  neveux  à la  bavette  de  la  pe- 
titefle  & de  la  bafieffe  d’efprit  de  leurs 
ayeux,  tandis  que  du  moins  nous  ne  pou- 
vons être  qu’effrayés  de  l’âpre  dureté  des 
préjugés  de  nos  peres. 

L’Agri-  Au  milieu  des  ténèbres  de  cette  Tdo- 
Cll'tlHfée  ^trie  univerfelle,  l’Agriculture  eût  été 
dansées2  anéantie,  fi  la  nature  pouvoit  l’être.  Af- 
tems  de  fervie  d’abord  à des  Maîtres  fiers,  fa  fim- 
tecberche.  piicité  la  déroboit  du  moins  aux  dédains 
de  leur  orgueil;  & fi  la  force  lui  faifoit 
fentir  le  poids  de  l’oppreffion , plus  fou- 
vent  encore  elle  veilloit  à fa  défenfe. 
Mais  fous  l’empire  de  l’intérêt,  vil  & rai- 
fontié  dans  fes  délires,  que  pouvoit  de- 
venir un  Art  innocent  & fraternel , qui 
ne  donne  de  profits  qu’en  proportion  de 
la  peine  & du  travail  qu’on  lui  confacre, 
qui  dans  fon  effence  première  ne  dépend 
que  du  ciel  & de  la  terre  , qui  ne  rai- 
fonne  que  d’après  l’expérience,  qui  ne 
conquiert  point,  qui  ne  produit  point  de 
métaux  , & qui,  loin  de  prohiber  l’ex- 
tenlion  de  fes  découvertes,  appelle  fans 
ceffe  fes  voifins  au  partage  des  biens 
qu’il  peut  procurer?  Tant  de  diffemblan- 
ces  ne  pouvoient  que  le  livrer  au  fort 
que  fubiroit  un  bon  peuple  fous  des  ty- 
rans cruels,  L’Agriculture  de  l’un  & l’au- 
tre Monde  fut  regardée  comme  la  Ferme 
du  commerce  3 & affujettie  à fes  exclu- 
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fions  & prohibitions;  comme  le  troupeau 
de  la  Finance,  tondu  en  tout  tems  & en 
toute  failon  ; comme  la  pupile  d’une  Po- 
lice aveugle,  qui  voulut  ouvrir  & fermer 
à fon  gré  les  débouchés  de  fes  produits; 
comme  l’efclave  enfin  du  monopole  qui 
s’introduit  par  toutes  fortes  de  canaux , & 
qui  s’étend  par  tous  moyens  chez  les  Na- 
tions une  fois  livrées  à l’efprit  d’intérêt 
& à fes  calculs. 

Selon  les  loix  éternelles  & circulaires  Renaif- 
de  la  nature,  la  réproduction  renaît  du  rance  de 
fein  de  la  putréfaction  : ainfi,  au  milieu 
de  ce  régné  de  preftiges,  l’art  nourricier 
de  tous  les  autres  força  l’intérêt  même 
qui  l’avoit  aiïervi , à préfider  à fa  renaif- 
fance.  Un  peuple , aveuglé  fur  fes  intér 
rêts  en  grand,  puifqu’il  femble  vouloir 
envahir  toutes  les  richeiTes  de  l’univers, 
mais  éclairé  dans  l’art  des  profits  autant 
qu’on  le  peut  être  par  cette  voie , con- 
çut enfin  que  le  commerce  ne  peut  être 
qu’un  trafic  toujours  dépendant  de  ceux 
qui  vendent  de  la  première  main  & de 
ceux  qui  achètent  pour  leur  ufage,  s’il 
n’a  pour  bafe  une  production  forte,  con- 
tinuelle, & dont  les  fruits  alfurent  un 
utile  chargement.  Il  commença  à apper- 
cevoir  que  l’Agriculture  eft  l’unique 
manufacture  où  le  travail  d’un  feul  ou- 
vrier fournit  à la  fubfiftance  d’un  grand 
nombre  d’autres  qui  peuvent  vaquer  à 
d’autres  emplois;  que  c’efi:  la  feule  pour 
laquelle  la  nature  travaille  nuit  & jour, 
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dans  le  terns  même  du  repos  de  ceux  qui 
ont  déterminé  Ton  aétion  vers  l’objet  de 
leurs  travaux.  Ce  n’étoit  voir  qu’-un  côté 
foible  de  Tes  avantages;  mais  c’en  fut  af- 
fez  pour  déterminer  cette  Nation  tou- 
jours occupée  du  foin  de  prévaloir,  à 
tourner  une  partie  des  vues  du  Gouver- 
nement vers  les  avantages  de  l’Agricultu- 
re , tandis  que  Pefprit  de  liberté , fi  cher 
& fi  naturel  à ces  Peuples,  engageoit  les 
Notables  à y répandre  leurs  richefies , & 
à prendre  part  à fes  travaux  au  milieu 
defquels  ils  faifoient  leur  féjour  le  plus 
ordinaire, 

C’effc  de  la  renaifiance'de  l’Agriculture 
chez  les  penitùs  toto  clivifos  orbe  Brit an- 
nos  , Peuples  qui  vivent  fous  un  ciel  natu- 
rellement peu  favorable  ; c’efi: , di's-je , de 
leur  retour  vers  cet  objet  capital,  qu’on 
peut  dater  la  fplendeur  de  cet  Etat.  Heu- 
reux fi  jamais  les  chofes  reprenant  chez 
lui  leur  véritable  place , la  paifible  Agri- 
culture y arrache  le  Sceptre  au  Commerce 
jaloux!  Celle-ci  fentiroitlanécelïïté  d’ap- 
puyer l’autre,  dont  l’aétion  & la  réaétion 
donnent  le  prix  à fes  fruits,  & au  colon 
l’aifance  nécefiaire  pour  en  folliciter  la 
réproduétion  ; mais  elle  fe  garderoit  d’af- 
fujettir  tout  le  régime  national  à fes  fan- 
taifies,  &à  l’ambition  de  s’attribuer  la  ri- 
chefle  univerfelle.  Elle  craindroit  fur-tout 
d’ouvrir  par  des  emprunts  forcés,  fuite 
inévitable  d’entreprifes  exagérées.  l’ar- 
tére  principale  de  l’Etat,  en  confacrant 
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toutes  les  richefTes  naturelles  au  paye- 
ment du  tribut  annuel  que  ce  guy  de 
l’arbre  politique,  appellé  crédit , impofe 
aux  Nations  livrées  à Tes  preftiges.  C’eft, 
dis-je , dans  fes  dépenfes  & dans  fes  foins 
pour  l’Agriculture , qu’il  faut  chercher 
le  principe  de  la  vraie  richeffe  de  l’An- 
gleterre. C’eft  fur-tout  dans  fes  grains, 
c’eft  dans  fes  laines,  dans  fes  toiles,  dans 
fes  beftiaux,  dans  fes  productions  enfin, 

& dans  celles  de  fes  colonies,  qu’il  faut 
voir  la  bafe  de  fon  commerce , & non 
dans  le  Traité  de  l’Afïïento,  dans  le  com- 
merce du  Bréfîl  , dans  l’interlope  avec 
les  Indes  Efpagnoles.  L’or  liquéfié  par 
le  fouille  brûlant  de  l’humanité  entière  , 
altérée  dudéllrde  s’approprier  cette  idole 
de  la  cupidité,  fuit  & coule  à travers  le 
crible  des  nations  oifives  qui  le  reçoivent 
de  la  première  main.  Sitôt  qu’il  s’arrête, 
ce  n’eft  qu’un  métal , inutile  pondus.  Il  n’eft 
jamais  richefie , il  n’en  eft  le  repréfenta- 
tif  qu’au  moyen  de  la  circulation.  Il  ne 
fauroit  circuler  qu’aux  lieux  où  l’on  pro- 
duit les  chofes  utiles  aux  befoins  des  hom- 
mes. Il  ne  peut  s’accroître  dans  un  Pays 
qu’à  raifon  du  produit  net  que  l’on  y re- 
tire annuellement  de  fes  richefTes  renaif- 
fantes , & de  ce  que , par  une  conféquence 
naturelle  & immanquable,  l’induftrie  fait 
bientôt  les  préparer  & les  approprier  aux 
ufages  & aux  commodités  de  la  vie. 

Une  Province  confidérable  de  la  Gran-  Premiers 
de-Bretagne  3 & qui  jufqu’à  ces  derniers 
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i tems  avoit  négligé  à l’excès  Tes  avantages 
rélatifs  à l’Agriculture , s’eft  fur-tout  ré- 
veillée bien  fruftueufement  fur  cet  arti- 
cle. La  Société  d’Agriculture  de:Dublin 
a fait  des  biens  infinis  à l’Irlande  ; le 
zélé  patriotique  & la  fougue  naturelle  à 
cette  Nation  fe  font  tournés  vers  l’avan- 
cement de  l’Agriculture  ; des  Notables 
ont  fait  leur  propre  affaire  de  l’encoura- 
gement & de  l’inftruétion  du  peuple  en 
ce  genre;  plufieurs  ont  confacré  à ce  di- 
gne ufage  leur  fuperfîu,  ailleurs  dévoué  à 
la  débauche  ou  au  luxe;  ils  ont  préfenté 
des  requêtes  au  Parlement,  ils  ont  ob- 
tenu des  loix , établi  des  ufiiges , tous  réla- 
tifs à cet  objet.  Les  plus  grands  biens 
ont  coulé  de  cette  fource,  fi  foible  en  ap- 
parence dans  fes  commencemens  : en  un 
mot,  l’Irlande  a changé  & change  chaque 
jour  de  face,  & fes  produits  ont  doublé. 

Un  rayon  de  cette  lumière  propice  a 
franchi  les  mers,  & une  pareille  Société 
femble  vouloir  s’établir  en  Bretagne.  La 
Providence  a fufcité  en  même-tems  quel- 
ques hommes  en  France,  qui  ont  ouvert 
cette  carrière  de  vérité.  On  a commencé 
à écrire  qu’il  falloit  aimer  & honorer  l’A- 
griculture ; & l’étude  des  bons  efprits  fem- 
ble fe  tourner  de  ce  côté-là.  Mais  les 
grands  Etats  ont  de  grands  intérêts,  de 
grands  refforts , une  longue  généalogie 
d’affaires  & de  préjugés  ; & rarement  les 
vues  fimples  y prédominent.  Si  l’Agri- 
culture peut  reprendre  fon  rang  naturel; 
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s’il  efl  doux  à l’homme  de  rentrer,  du 
moins  au  phyfique , dans  les  vues  de  fou 
Créateur,  cette  régénération  ne  peut  jet- 
ter  de  profondes  & inébranlables  racines 
que  chez  un  Peuple  fimple  dans  fes  loix 
& dans  fes  mœurs,  fagedansfon  gouver- 
nement, attentif  au  bonheur  & à la  pros- 
périté générale , éloigné  de  toutes  vues 
d’ambition  déréglée;  dans  un  Pays  où  la 
cupidité  de  ceux  qui  font  chargés  de  l’ad- 
miniflration , ne  fauroit  jamais  être  la  rai- 
fon  d’Etat  ; dans  un  Pays  où  la  dignité 
efl  attachée  à l’honneur  & à l’humanité; 
dans  la  Contrée  enfin  où  la  recherche,  la 
finefle  & l’artifice , ont  fait  le  moins  de 
progrès,  & où  toutes  les  voies  humaines 
font  le  plus  voifines  de  celles  de  la  na- 
ture. 

A ce  tableau  tout  le  monde  reconnoi-  Efpoïr 
tra  la  Suiffe  ; & l’aurore  du  jour  heureux,  d’unepiej- 
qui  doit  rendre  l’humanité  à fes  vrais  dation  "en 
intérêts,  femble  déjà  fe  montrer,  puifque  suiffe. 
dans  la  Capitale  du  Canton  le  plus  puif- 
fant,  il  fe  forme  une  Société  d’Agricul- 
ture.  Le  Profpeftus  qu’elle  vient  de  don- 
ner au  Public,  de  tous  les  objets  que  fes 
foins  & fes  recherches  patriotiques  vont 
embraffer , montre  les  vues  les  plus  avi- 
ves & les  plus  faines  en  ce  genre , & donne 
les  efpérances  les  mieux  fondées.  Etran- 
ger à cet  heureux  Pays,  il  m’eft  impof- 
fible  de  concourir  au  bien  qu’elle  veut 
faire,  en  fourniffant  mon  tribut  au  Jour- 
nal Economique  qu’elle  fe  propofe  de 
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publier;  mais  animé  d’un  défir  extrême 
de  voir  l’Agriculture  fe  relever  dans  l’Eu- 
rope entière,  & rapprocher  de  Tes  mains 
bienfaifantes  les  diverfes  branches  d’une 
même  famille,  que  le  faux  intérêt,  en- 
nemi des  loix  de  Dieu  & de  la  nature, 
voulut  rendre  rivales  & ennemies,  j’ai  re- 
gardé comme  un  devoir  de  préfenterune 
efquilfe  générale  de  mes  foibles  vues  à 
ces  dignes  Citoyens  , à l’occafion  des 
Prix  qu’ils  offrent  au  concours  pour  l’an- 
née 1759.  Ces  Prix  ne  font  point  mon 
objet;  je  fuis  trop  éloigné  pour  combat- 
tre à armes  égales,  & d’ailleurs  combattre 
efl  un  mot  profcrit  dans  ma  confcience. 
Je  veux  feulement  rendre  hommage  au 
plus  digne  des  Tribunaux,  & lui  offrir 
mon  foible  tribut;  mais  tribut  de  zélé, 
de  tendreffe  & de  refpeét. 

Le  fujet  propofé  comprend  trois  points 
rélatifs  à une  des  parties  les  plus  intéref- 
fantes  de  l’Agriculture  ; & ces  trois  points 
font  indifpenfablement  liés  entre  eux. 

i°.  Lesraifons  qui  doivent  engager  la 
Suiffe,  par  préférence,  à la  culture  des. 
bleds. 

20.  Les  empêchemens  généraux  & par- 
ticuliers qui  s’y  rencontrent. 

30.  Les  moyens  généraux  & particu- 
liers que  ce  Pays  fournit  rélativement  à 
cette  culture. 

Je  vais  les  traiter  fommairement  dans 
Tordre  prefcrit , perfuadé  que  l’indul* 
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gence  de  mes  Juges  fuppléera  à ce  que 
l’éloignement  des  lieux  & l’ignorance 
des  ufages  publics  & privés  de  leurs  ha- 
bitans  me  forceront  d’omettre.  Je  ne 
puis  expofer  ici  que  des  vues  générales; 
mais  c’eft  ainfi  qu’il  faut  inftruire  les 
Agriculteurs.  Il  eft  impoflible  de  les  con- 
duire dans  les  détails  réfervés  aux  cir- 
conftances,  au  terrein,  & à l’intelligence 
du  cultivateur  : on  ne  peut  que  les  aver- 
tir. Il  y a tant  de  diverfités  locales,  pri- 
fes  dans  la  nature  du  fol  , de  l’ëxpofi- 
tion  & du  climat,  diverfités  quelquefois 
totales  d’un  côté  à l’autre  d’une  haie , 
toujours  telles  entre  deux  afpeéts  diffé- 
rens  d’un  Coteau,  &c.  que  tout  homme 
fage,  qui  ne  peut  connoître  que  par  théo- 
rie tous  les  champs  qu’il  n’a  pas  femés, 
n’approche  du  laboureur  que  comme  de 
fon  maître,  le  confulte  au  lieu  de  l’en- 
doétriner  , lui  propofe  , & fur-tout  l’a- 
vertit & l’éveille  par  des  efiais  ; car  en 
tout  & par-tout  l’exemple  eft  la  première 
des  leçons,  & prefque  la  feule  fruftueu- 
fe.  Ce  font  les  vues  générales  en  ce  genre 
qu’il  eft  important  de  répandre.  C’eft  là 
que  fe  rencontrent  des  certitudes,  appli- 
quâmes chacune  à fon  Canton,  relatives 
chacune  à fon  ordre  de  chofes.  Là,  le 
Gouvernement  peut  remarquer  le  genre 
de  foment  & d’appui  qu’il  doit  à'cette 
plante,  dont  les  racines  conftituent  fon 
indépendance  & fa  fureté,  dont  le  tronc 
établit  fa  force  , dont  les  branches  em- 
braïïènc  fon  étendue , dont  les  fruits  conf- 
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tâtent  fa  puiflance.  Là  , les  Mâgiftrat§ 
voient  la  profeflion  confervatrice  des 
mœurs  , de  l’innocence  & de  la  liberté  ; 
les  Propriétaires , l’éternelle  régénération 
de  leurs  tréfors;  les  hommes  enfin,  la 
nourrice  commune  qui  les  rappelle  à la 
fraternité  & au  partage  de  fes  dons.  L’A- 
griculture, animée  par  les  bienfaits  de  la 
Providence,  ouvrant  fon  fein  à la  rofée 
& aux  pluies  tempérées , verfe  d’une  main 
paifible  la  corne  d’abondance  fur  la  terre 
préparée;  & de  l’autre  montrant  à l’hu- 
manité empreffée  les  champs  qu’elle  doit 
cultiver , femble  nous  dire  : Etats , voilà 
votre  puiflance  ; Propriétaires,  voilà  vos 
richefles;  Magiftrats,  voilà  les  mœurs; 
Militaires , voilà  votre  noblefle  : elle  fut 
dans  fon  principe  annexée  à la  fupério- 
rité  territoriale;  le  droit  & le  devoir  de 
défendre  la  glebe  dériva  de  fa  poflTefiion, 
& l’exécution  de  ce  devoir  peut  feule 
perpétuer  votre  prééminence  : Commer- 
ce , voilà  vos  magafins  ; Peuples , voilà 
votre  fubfiftance. 

Foibles  interprètes  de  la  grande  Cibele 
des  Anciens,  détaillons  quelques-unes  de 
fes  loix  fur  le  plan  qui  nous  fut  prefcrit» 

Les  raifons  qui  doivent  engager  la  SuiJJe , 

par  préférence  , à la  culture  des  Bleds . 

S’il  ne  s’agifloit  que  de  fuivre  fervile- 
ment  la  régie  donnée,  & de  remplir  le 
Projjoe&us  en  homme  qui  veut  plaider 

avant»- 
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nvantageufement  une  caufe  unique , fans 
aucunement  en vifager  les  acceflbires , j’a- 
dopterois  le  mot  fous-ligné  dans  cette  pre- 
mière partie  de  mon  fujet , fans  en  deman- 
der l’explication  ; mais  les  vues  qui  m’ani- 
ment , m’éléventau-defius  de  la  crainte  de 
paroître  téméraire , en  envifageant  ce  mot 
fous  les  différentes  faces  qu’il  préfente, 
& d’indifpofer  de  dignes  Citoyens,  qui  fe 
montrent  fi  fupérieurs  aux  petites  délica- 
teffes  de  ceux  qui  prétendent  à la  fcience 
des  mots.  Je  demande  donc  fi  mes  Maî- 
tres ont  voulu  dire  que  la  Suiflè  devoit 
s’attacher  à la  culture  des  bleds  par  préfè - 
renceà  toute  autre  culture,  ou  fi  cette  Con- 
trée doit , préférablement  à tout  autre 
Pays,  êtredeftinée  à rapporter  des  bleds. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  fens,  je 
tt’admettrois  cette  propofition  que  rélati- 
vement  & en  raifon  de  notions  plus  par- 
ticulières que  je  dois  fuppofer  aux  Mem- 
bres de  la  Société  d’Agriculture. 

Avant  d’entrer,  à cet  égard,  dans  les 
détails,  il  efi:  nécefiàire  de  tracer  ici  en 
bref  les  raifons  générales  qui  déterminent 
le  choix  de  la  culture  des  terres  & de  leur 
emploi. 

Si  l’on  fuppofoit  un  Pays  ifolé  & to- 
talement privé  de  toute  communication 
avec  l’Etranger,  ce  Pays  feroit  alors  ré- 
duit à tirer  de  fon  propre  fol  toutes  les 
productions  néceffaires  pour  les  befoins 

V.  Partie.  C 
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& les  commodités  de  les  habitans.  Dans 
ce  cas  , ce  feroit  la  valeur  ufuelle  des 
denrées  qui  décideroit  du  meilleur  em- 
ploi des  terres;  & la  culture  du  bled  ou 
d’autres  grains,  qui  font  denrées  de  pre- 
mier befoin  , devroit  toujours  avoir  la 
préférence  fur  la  culture  des  denrées  de 
moindre  befoin.  Mais  une  femblable  hi- 
pothéfe  eft  purement  fiétive  , puifqu’il 
n’eft  aujourd’hui , ni  mers , ni  montagnes , 
ni  déferts  qui  puiiïent  rendre  une  Con- 
trée inacceflîble  au  commerce  , à moins 
que  les  fauffes  mefures  du  Gouvernement 
ne  remplacent,  à cet  égard,  les  barrières 
que  l’induftrie  & la  confiance  humaine 
font  venu  à bout  de  franchir. 

Le  commerce  & les  communications 
avec  l’Etranger,  telles  qu’on  les  doit 
fuppofer  dans  tous  Pays  policés , chan- 
gent entièrement  ce  point  de  vue.  Par- 
tout où  il  y a un  commerce , le  meilleur 
emploi  des  terres  eft  celui  qui  procure  le 
plus  grand  profit  évalué  en  argent , en 
fuppolant  comme  de  droit,  je  le  répété, 
que  lé  Pays  ait  un  commerce  extérieur, 
libre  & facile  pour  la  vente  de  fon  fu- 
perfiu,  & pour  l’achat  des  denrées  qu’il 
veut  tirer  de  l’Etranger , en  forte  que  le 
profit  qu’il  retire  de  la  vente  de  fon  fu- 
perflu , puifle , avec  avantage  , lui  pro- 
curer l’achat  de  ce  qui  lui  manque. 

C’eft , en  effet , par  la  valeur  en  argent, 
que  fe  mefurent  de  part  & d’autre  les 
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avantages  & les  défavantages  de  ce  com- 
merce réciproque.  C’eft  donc  par  le  plus 
grand  profit  fur  les  denrées  du  crû , éva- 
luées en  argent , qu’on  peut  juger  du 
meilleur  emploi  des  terres.  La  valeur 
ufuelle  des  produ&ions  du  crû  ne  doit 
l’emporter  fur  la  valeur  vénale,  que  lorf- 
qu’on  n’a,  ni  la  poffibilité  , ni  h facilité 
du  commerce  extérieur.  Ces  principes 
généraux  , quoique  fimples , ont  été  trop 
peu  envifagés  jufqu’à  ce  jour  , pour  n’a- 
Voir  pas  befoin  d’être  développés  avec 
un  foin  qui  entraine  quelque  fécherefle. 
Nous  ne  fommes  encore  qu’à  l’aurore 
des  notions  économiques , & les  ténè- 
bres dont  nous  fortons  furent  d’autant 
plus  épaifles  , que  le  premier  pas  en  ce 
genre  crut  tout-à-coup  avoir  atteint  au 
but,  & que  l’on  s’écarta  en  raifon  de  ce 
que  les  faux  préjugés  à cet  égard  fe  flat- 
tèrent d’abord  d’être  infaillibles. 

Il  réfulte  de  ce  qui  efl  dit  ci-deflus , 
qu’en  fuppofant  que  le  Gouvernement 
voulût  diriger  la  culture  & l’emploi  des 
terres,  il  ne  le  pourroit  que  d’après  les 
fpéculations  les  plus  étendues  fur  la  po- 
lice, les  ufages,  les  mœurs  & la  confom- 
mation  des  Nations  voifines,  que  d’après 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe,  puifque 
ces  chofes  varient  à chaque  inftant.  Mais 
de  tels  foins  pourroient  être  aflimilés  à 
l’établiflement  d’une  Ecole,  pour  nous 
apprendre  à plier  le  bras  quand  nous  vou- 
lons porter  la  main  à la  bouche,  & à l’é- 
C a 


«8  Mémoire 

tendre,  s’il  faut  la  porter  devant  foi.  La 
nature  & l’intérêt  prochain  nous  enfei- 
gnent  toutes  ces  chofes;  ainfi  la  nécef- 
fité  inflruit  d’elle-même  le  Cultivateur  à 
diriger  fes  travaux  vers  le  profit.  Cepen- 
dant fil’ abfurdité  que  nous  fuppofons  ici 
n’a  pas  encore  été  complettement  prati- 
quée par  aucun  Gouvernement,  il  en  eft 
bien  peu  qui  ne  fournît  dans  fes  annales 
quelques  exemples  de  cette  ridicule  folli- 
citude  : prohiber,  gêner,  ou  charger  telle 
ou  telle  autre  denrée,  c’eft  opérer  indif- 
penfablement  fur  la  culture.  Continuons 
notre  fpéculation  fur  cet  objet  primitif. 

Le  meilleur  produit  des  terres,  évalué 
en  argent , doit  être  confidéré  rélative- 
ment  au  produit  total  , y compris  les 
fraix  , comme  aufli  rélativement  au  pro- 
duit net,  fraix  déduits. 

Par  exemple , une  terre  peut  être  mife 
en  pré,  & produire  alors  ioo  liv.  en  foin 
ou  pâturage.  En  fuppofant  que  les  fraix 
de  cette  récolte  coutaffent  30  liv.  le  pro- 
duit net  fe  trouve  de  70  liv.  Employons 
cette  terre  en  bled , & faifons-lui  pro- 
duire de  la  forte  150  livres.  Si  les  fraix 
de  culture  & de  récolte  coutoient  100  li- 
vres , il  ne  relie  plus  qüe  50  liv.  de  pro- 
duit net.  Il  faut  maintenant  examiner 
dans  lequel  de  ces  deux  cas  l’emploi  de 
cette  terre  feroit  le  plus  avantageux  au 
Propriétaire , au  Fermier , à la  Population 
& à l’Etat. 
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Par  rapport  au  Propriétaire , dont  le 
revenu  eft  toujours  établi  à raifon  du 
produit  net , il  eft  tout  décidé  que  l’em- 
ploi de  fa  terre  qui  donne  le  plus  de  pro- 
duit net,  lui  eft  le  plus  avantageux.  Dès 
lors  la  queftion  aftuelle  eft  éclaircie  à 
l’égard  des  terres  qui  font  affermées  ; car 
le  Propriétaire  a droit  d’exiger  le  prix 
du  fermage  à raifon  du  plus  grand  pro- 
duit net  que  la  terre  peut  rapporter,  & 
il  eft  peu  de  raiions  d’Etat  qui  puiffent 
légitimement  donner  atteinte  à ce  droit 
de  propriété. 

Quant  aux  petits  Propriétaires  qui  cul- 
tivent eux-mêmes,  & qui  ont  des  famil- 
les nombreufes  à occuper  aux  travaux 
de  la  culture  ; pour  y trouver  la  fubfif- 
tance  de  toute  leur  famille , il  n’eft  pas 
douteux,  par  les  raifons  que  nous  allons 
déduire  dans  l’article  des  Fermiers , que 
leur  intérêt  eft  de  fe  procurer  le  plus 
grand  produit  total  qu’ils  puiffent  obtenir 
par  une  augmentation  de  travaux,  & qui 
paie  le  falaire  de  ces  travaux  qui  leur  eft- 
attribué  à profit,  puifque  ce  qui  fe  con- 
fomme  en  fraix  fournit  à la  fubfiftance  de 
leur  famille. 

Par  rapport  au  Fermier  : fon  état  peut 
être  confidéré  fous  deux  points  de  vue. 
Dans  le  premier  cas,  où  femblable  aux 
petits  Propriétaires  dont  nous  venons  de 
parler,  il  auroic  une  grande  famille  à faire 
fubfifter  & à occuper  aux  travaux  que  1% 
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terre  demande  pour  en  tirer,  au  préju- 
dice du  produit  net , le  plus  grand  pro- 
duit total , la  terre  alors  paie  le  falaire 
de  cette  famille,  qui  n’auroit  pas  befoin 
de  chercher  ailleurs  d’autres  reifources  & 
d’autres  gains  pour  fubfifter.  Ce  feroit 
alors  le  Propriétaire  qui  fupporteroit  le 
dommage  du  moindre  produit  net,  fup- 
pofé  qu’il  le  voulût  bien , ou  qu’il  ne 
connût  pas  allez  fes  intérêts  pour  tirer 
de  fa  terre  le  revenu  qu’elle  lui  peut  rap- 
porter. 

Cette  fpéculation  peut , en  palfant, 
nous  avertir  du  dommage  qui  peut  pro- 
venir de  la  trop  grande  liberté  a'bufive 
qu’il  y a à laifler  impatronifer  tellement 
le  colon  fur  la  glebe  dont  il  n’efl:  que  le 
Cultivateur  , que  , par  une  convention 
populaire,  il  falfe  la  loi  au  Propriétaire, 
qui  ne  trouveroit  pas  à qui  louer  fa  ter- 
re, s’il  changeoit  de  Fermier,  ou  vouloir 
hauiïer  fon  bail.  L’expérience  feule  peut 
faire  imaginer  un  tel  abus;  mais  il  exifte 
dans  une  Province  de  France,  en  Picar- 
die. Le  Peuple  entier  fe  prête  la  main 
par  une  union  exprefle  & ufagére.  Le 
PolTefièur  a la  propriété  du  fonds,  & le 
Colon  celle  de  l’exploitation.  Cette  pro- 
priété d’ufurpation  entre  dans  leurs  con- 
trats , dans  leurs  partages , &c.  Le  droit 
d’exploitation  d’une  Ferme  fe  vend  fou- 
vent  plus  cher  que  le  fonds  même.  Quel- 
ques Propriétaires,  & des  plus  grands, 
ont  tenté  de  fecouer  ce  joug,  d’attirer  & 
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d’appuyer  des  étrangers , &c.  mais  en  vain. 
Il  n’efl  aucune  efpéce  d’armes  que  les  gens 
du  Pays  ne  fe  croient  permifes  contre  les 
dépointeurs  ; c’eft  ainfi  qu’ils  appellent 
ceux  qui  vont  fur  leur  marché , & l’on 
n’a  pu  jufqu’ici  rien  changer  à cette  mé- 
thode. Cet  abus  eft  non-feulement  une 
injuftice  contre  le  Propriétaire  , mais  il 
eft  encore  nuifible  à la  glebe  & à l’Etat, 
dont  l’intérêt  eft:  le  plus  grand  produit 
net,  comme  nous  l’allons  voir. 

Dans  le  fécond  cas  où  le  Fermier  paye- 
roit  les  fraix  à des  domeltiques  ou  ou- 
vriers étrangers  à fes  intérêts,  il  eft:  alors 
dans  la  même  pofition  que  le  Propriétai- 
re ; il  ne  peut  compter  que  fur  le  pro- 
duit net  pour  fon  profit , & pour  payer  le 
fermage  & l’impôt  , s’il  en  eft:  chargé. 
Ainfi  il  s’attachera  au  plus  grand  produit 
net,  & non  au  plus  grand  produit  total, 
qui  lui  demanderoit  de  plus  grands  fraix, 
au  préjudice  du  produit  net. 

Il  femble  que  nous  ne  parlions  ici  que 
des  travaux  qui  ne  peuvent  s’exécuter 
que  par  des  hommes.  Tels  font  , par 
exemple  , la  culture  des  vignes , des  jar- 
dins , &c.  Mais  il  naît  de  ces  induftions 
que  dans  tous  les  travaux  où  l’on  peut 
employer  les  animaux,  comme  chevaux, 
bœufs,  &e.  ilyauroitàperdre  à employer 
des  hommes  à ces  travaux.  i°.  Parce 
qu’ils  ne  fauroient  faire  autant  de  travail. 
a°.  Parce  que  les  hommes  dépenfent 
C 4 
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plus  que  les  animaux,  à moins  qu’ils  ns 
fe  réduifent  à une  dépenfe  auili  bornée; 
ce  qui  feroit  le  fuprême  dégré  de  la  mi- 
fére  pour  les  hommes. 

Je  dis  donc  qu’à  produit  égal , la  con- 
currence des  hommes  avec  les  animaux 
dans  les  travaux  de  la  terre , fera  au  dé- 
favantage  des  hommes.  Je  dis  à produit 
égal,  parce  qu’il  peut  y avoir,  & qu’il  y 
a en  effet  des  difpofitions  de  terrein  où , 
pour  toute  forte  de  culture  , le  travail 
des  hommes  auroit  de  l’avantage  fur  ce- 
lui des  animaux  pour  mettre  en  bon  rap- 
port ces  fortes  de  terreins.  Nous  en  par- 
lerons, en  entrant  dans  le  détail  du  ter- 
ritoire de  la  Suiffe.  Mais  toujours  faut-il 
confidérer  que  ces  terreins  font  moins 
avantageux  que  ceux  qui  peuvent  être 
cultivés  à produit  égal  avec  des  animaux. 

C’efl  pour  cela  que  ces  terreins  diffici- 
les demeurent  ordinairement  incultes  dans 
les  Pays  où  il  ne  manque  pas  de  terre  fa- 
cile à cultiver  avec  les  animaux.  C’eft 
encore  delà  que  provient  l’abandon  des 
terres,  même  les  plus  fertiles  & les  plus 
commodes  , fltôt  que  des  caufes  étran- 
gères à la  cultivation  en  banniffent  les 
Cultivateurs  en  état  de  faire  les  fraix  de 
la  culture  avec  les  animaux.  Le  peu  de 
payfans  qui  demeurent,  pourrait  bien  grat- 
ter la  terre,  en  tirer  fubfiftance  & mul- 
tiplier; mais  pour  peu  qu’on  veuille  ti- 
rer fur  cette  forte  de  culture,  elle  n’y 
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peut  fuffire,  & perforine  ici-bas  ne  tra- 
vaille long-tems  à perte.  C’ell  ce  que  la 
plupart  des  Citadins  ne  peuvent  compren- 
dre : ils  taxent  de  parelle  les  payfans  des 
cantons  dont  les  terres  relient  incultes: 
ils  ignorent  que  c’ell  le  produit  net,  qui 
fait  le  revenu  du  Propriétaire  & de  l’E- 
tat ; que  là  où  l’Etat  veut  percevoir  un 
revenu,  fans  le  fixer  fur  un  produit  net, 
il  le  ravit  fur  les  fraix,  d’où  fuit  nécef- 
fairement  celfation  de  culture.  Venons 
au  troiliéme  afpeél  fous  lequel  nous  de- 
voris  envifager  l’hipothéfe  donnée. 

far  rapport  à la  Population  : c’ell  à 
bien  des  égards  un  préjugé  de  croire  que 
plus  la  culture  occupe  d’hommes,  plus 
elle  ell  favorable  à la  population  & à l’ac- 
■croilTement  des  richelTes.  L’Auteur  d’un 
des  premiers  Ouvrages  complets  fur  cette 
matière  qui  ait  paru  dans  notre  Langue, 
& que  la  droiture  de  fes  intentions  a fait 
goûter  allez  généralement,  femble  avoir 
établi  ce  principe  dans  fon  Traité  de  la 
Population.  Il  confidéroit  les  chofes  dans 
les-vues  de  l’humanité  plus  particuliére- 
ment que  dans  des  vues  politiques.  En 
ces  fortes  de  matières,  les  efprits  droits 
fe  rencontrent , fitôt  qu’ils  veulent  ap- 
profondir de  bonne  foi.  Un  Etat  aratoire 
ell  formé  de  plufieurs  clalfes  d’hommes. 
Plus  la  culture  occupe  d’hommes  dont  le 
travail  ne  produit  que  leur  fublïïlance, 
moins  les  moiffons  deftinées  d’abord  à 
la  nourriture  des  Cultivateurs , donnent 
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d’excédent  pour  en  former  des  revenus. 
Nous  avons  dit  que  c’efl  cet  excédent  ou 
produit  net , qui  fait  fubfifter  toutes  les 
différentes  claffes  d’hommes  d’un  Etat. 
Ainfi  à produit  égal , plus  l’induflrie  & 
la  richeffe  des  Entrepreneurs  de  culture 
épargne  de  travail  d’hommes , plus  la 
culture  fournit  à la  fubfiftance  d’autres 
hommes. 

Ges  autres  hommes  font  d’autant  plus 
difponibles  pour  tout  autre  exercice , pour 
les  différentes  profefïïons , pour  la  guerre , 
pour  les  travaux  publics , &c.  que  leur 
pain  eflcuit  & préparé,  & qu’ils  ne  font 
pas  attachés  à la  terre  pour  la  réproduc- 
tion annuelle  des  richeffes.  Le  Cultiva- 
teur ne  peut  être  féparé  de  la  glebe 
qu’au  préjudice  de  cette  réproduétion  & 
de  la  Nation  entière.  Ainfi,  quand  des 
travaux  plus  multipliés  augmenteroient 
le  produit  total  au  préjudice  du  produit 
net,  ces  travaux  & ce  produit  total  n’en 
feroient  pas  plus  favorables  à la  popula- 
tion , parce  qu’elle  diminuerait  d’autant 
d’une  part  qu’elle  augmenteroit  de  l’au- 
tre, toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales 
rélativement  à la  confommation. 

Il  ,efl  pourtant  vrai  que,  fi  le  produit 
total  augmentoit  en  multipliant  le  travail 
des  hommes  fans  préjudice  du  produit 
net,  le  produit  total  favoriferoit  alors  la 
population  à raifon  de  fon augmentation; 
mais  il  n’y  aurait  que  des  hommes  de  plus , 
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& non  des  revenus.  Ce  feroic  cependant 
une  grande  raifon  d’humanicé  & de  droit 
naturel  pour  accroître , autant  qu’il  fe- 
roit  pofiîble  , ce  moyen  de  population. 
Mais  comme  le  produit  net  eft  l’objet  du 
Propriétaire  & du  Fermier,  l’un  & l’autre 
feront  toujours  peu  difpofés  à faire  des 
avances  de  fraix , qui  ne  tourneroient  pas 
à leur  profit , & qui  multiplieroient  les 
accidens  auxquels  les  récoltes  font  expo- 
fées.  Ce  moyen  intérelfant  de  population 
dépend  donc  uniquement  des  mœurs  &; 
ufagesd’un  Pays,  de  l’humanité  & domes- 
ticité qui  y font  en  vogue. 

Par  rapport  a /’ Etat , enfin.  Nous  ve- 
nons de  démontrer  que  le  produit  net  eft 
tout  ce  qui  compofe  des  revenus,  & qui 
lui  donne  des  fujets  difponibles.  Le  plus 
grand  produit  total  peut  bien  lui  nourrir 
un  plus  grand  nombre  d’hommes  pauvres, 
attachés  à la  terre  , fans  autre  ufage  que 
celui  d’en  tirer  leur  fubfiftance;  mais  ces 
hommes  liés,  pour  ainfi  dire,  à la  glebe, 
n’en  peuveut  être  Séparés,  fans  éteindre 
le  produit  qui  les  fait  fubfifter.  On  ne 
peut  donc  en  tirer  aucun  fervice,  ni  con- 
tribution quelconque,  fans  les  priver  du 
néceflaire.  C’efi:  une  portion  d’habitans, 
qui  a droit  à la  vie  comme  les  autres , mais 
qui , par  le  lot  incommunicable  de  fa  fub- 
fiftance & de  fon  emploi , ne  peut  con- 
tribuer ni  participer  à ce  qu’on  appelle  , 
politiquement  parlant,  la  profpérité  de 
la  Patrie. 
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A l’égard  même  de  la  confommation , 
il  faut:  prendre  garde  de  fe  faire  de  fauf- 
fes  idées  en  conféquence  d’un  principe 
fûr  & inconteflable  rélativement  à la 
population  , confidérée  féparément  & à 
part  de  tous  autres  avantages.  Ce  prin- 
cipe efl  qu’à  égalité  de  produit , moins 
chaque  individu  confomme  en  particu- 
lier, plus  il  laiffe  de  place  à la  fubfiflance 
de  fon femblable.  Ilfemble,  au  premier 
coup  d’œil,  que  le  produit  net  qui  efl  def- 
tiné  à la  fubfiflance  des  hommes  difpo- 
nibles  dans  un  Etat,  à l’entretien  en  un 
mot  de  toutes  les  claffes  de  Citoyens  qui 
ne  font  pas  attachés  à la  terre  ; que  ce 
produit,  dis-je,  qui  par-là  même  eflcon- 
fommé  dans  les  Villes , entretienne  moins 
d’hommes  que  ne  fait  le  produit  total. 
En  effet,  il  paroit  que  les  Citadins  font 
une  confommation  tout  autrement  dif- 
pendieufe  que  n’efl  celle  des  habitans  de 
la  campagne  ; mais  en  voyant  les  chofes 
de  la  forte,  on  ne  confédéré  que  les  claf- 
fes de  Notables.  Qui  voudra  parcourir 
dans  une  grande  Ville  les  divers  états  & 
les  baffes  clafîès  du  Peuple,  verra  que 
tout  s’y  confomme  à profit , & que  les 
refies  de  la  profufion  s’y  commercent  en 
tant  de  manières,  que  ce  que  les  chiens 
dédaigneroient  ailleurs  , y tourne  en 
confommation  & nourriture  pour  des 
hommes. 

Cette  annotation  n’entre  ici  que  réla- 
tivement à la  nécefîité  de  confidérer  no- 
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tre  hipothéfe  fous  toutes  fes  faces , fans 
en  omettre  aucune.  Il  demeure  certain  , 
d’après  ces  induélions,  que  la  préférence 
des  cultures  eft  & doit  être  prefque  tou- 
jours décidée  par  le  produit  net,  &non 
par  le  produit  total.  Guidés  par  ces  points 
de  vue  généraux,  qui  font  plus  ou  moins 
appliquables  à la  pratique , félon  les  prin- 
cipes & laconftitution  du  Gouvernement 
des  Nations,  mais  toujours  néceflaires  à 
pofer  comme  bafe  de  la  fcience  écono- 
mique, nous  allons  entrer  dans  les  détails 
rélatifs  à la  queftion  propofée. 

Il  eft  certain  que  la  nature  en  général  LaSuifle 
femble  avoir  deftiné  plus  particulière- 
ment  le  Territoire  Helvétique  au  pâcu-  men/def- 
rage  & au  nourrilfage  des  beftiaux , que  dnée  au 
tout  autre  Canton  de  l’Europe , propor-  pâturage, 
tion  gardée.  On  ne  fauroit  nier  que  cette 
partie  de  l’Agriculture  , bien  entendue  & 
bien  ménagée,  ne  foit  d’une  grande  ref- 
fource  aux  lieux  où  le  fol  fe  refufe  en 
grande  partie  à la  culture  des  grains.  Les 
beftiaux  donnent  leur  lair,  leur  dépouille, 
un  engrais  continuel,  foment  indifpen- 
fable  de  l’Agriculture.  Ils  fe  multiplient 
à l’infini,  avec  moins  de  travail  pour  les 
maîtres,  que  n’en  exige  la  culture  des 
fruits  de  la  terre.  Leur  inftinét  & leurs 
organes  aident  à la  raifon  économique 
dans  les  foins  qu’elle  leur  deftine.  Ils  vont 
chercher  leur  pâture  & leur  boiflon , re- 
tournent à l’étable , annoncent  leurs  be- 
foins;  ils  vont  au-devant  des  débouchés 
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& du  commerce,  fervent  à l’homme  d’a- 
liment, & d’outil  principal  à l’Agricul- 
ture. 

S’il  faut  encore  confidérer  les  rapports 
des  deux  divers  genres  de  vie  économi- 
que , & les  mettre  en  comparaifon  réla- 
tivement  aux  mœurs,  fpéculation  tou- 
jours de  la  première  importance , il  fera 
vraf  de  dire  que  la  vie  paftorale  a plus 
de  rapport  à l’ordre  fimple  de  la  nature 
que  la  vie  aratoire  qui  tient  plus  à l’or- 
dre de  la  Société  politique  , qui  réunit 
des  maîtres,  des  domeftiques,  la  fupério- 
rité  , la  fubordination  , le  commande- 
ment, l’obéifiance,  & des  intérêts  diffé- 
rens.  Les  troupeaux  entrent  avec  leurs 
maîtres  en  une  forte  de  fociété  qui  in- 
téreffe  ces  derniers.  Ils  reconnoiflent  la 
voix  qui  les  appelle,  la  main  qui  les  nour- 
rit. S’ils  demandent  des  foins  journaliers  * 
ce  ne  font  point  des  travaux  durs  & pé- 
nibles; ils  en  donnent  chaque  jour  la  ré- 
compenfe.  Leur  lait  rafraîchit  le  pafteur 
au  milieu  des  chaleurs  de  l’Eté;  leurtoi- 
fon  & leur  fouille  le  réchauffent  & le  mu- 
miTent  contre  les  rigueurs  de  l’Hiver.  Ce 
rapport  de  fervices  réciproques  intérefle 
le  berger  , lui  conferve  cette  précieufe 
fenfibilité  qui  nous  eft  à tous  fi  nécefiaire  ; 
& s’il  efi:  vrai , comme  on  ne  le  peut  nier , 
que  la  faculté  d’aimer,  caraétére  diflinc- 
tif  de  l’être  raifonnable,  foit  en  nous  la 
racine  de  toutes  les  vertus , il  eft  certain 
auffi  que  cette  faculté  fe  trouvant  plus  vi- 
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vante , plus  exercée  dans  la  vie  paftorale 
que  dans  celle  du  Cultivateur , cette  pie- 
miére  paroit  préférable  félon  les  mœurs. 
En  eftet  , à peine  deux  ou  trois  génies 
fublimes,  & propres  à tout  animer,  ont 
pu  dans  leurs  tableaux  donner  une  forte 
de  vie  aux  vignobles  & aux  moiflons , 
tandis  que  dans  toutes  les  Langues,  non- 
feulement  de  l’antiquité,  mais  encore  de 
tous  les  âges,  la  peinture  de  l’amour  des 
bergers  pour  leurs  troupeaux  & pour  leurs 
chiens  trouve  le  chemin  de  notre  aine, 
toute  émouffée  qu’elle  eft  par  les  recher- 
ches du  luxe  & d’une  faufle  civiîifation. 

S’il  étoit  donc  queflion  de  prononcer 
que  la  SuilTe livrée  à l’Agriculture,  ainfi 
que  le  devroient  être  tous  les  Etats  qui 
ont  un  territoire,  doit,  dans  l’ordre  des 
travaux  divers  qui  font  du  relïbrt  de  cet 
art  divin  , donner  le  premier  pas  à la  cul- 
ture des  bleds , j’héfiterois  fans  doute , 
quoiqu’il  fetnble  qu’on  ne  me  permette 
pas  la  difcuffion  du  choix.  Mais  je  dois 
fuppofer  dans  l’hipothéfe  aétuelle  , que 
les  dignes  Citoyens  qui  s’occupent  fi  ef- 
fentiellement  du  bien  général  de  leur  Pa- 
trie , & qui  en  connoiffent  les  ufages  & 
l’Agriculture,  favent  que  les  parties  qui 
concernent  le  planturage  , nom  qu’on 
donnoit  autrefois  au  nourriffage  des  bef- 
tiaux , font  en  vigueur  & en  bon  état  dans 
leur  pays  : je  dois  croire  qu’ils  trouvent 
qu’au  contraire  on  y néglige  beaucoup 
trop  la  culture  des  bleds,  qui,  fans  con» 
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tredit , elt  la  fource  des  plus  grandes  ri- 
chefles  d’un  Etat  agricole;  & que,  com- 
me leurs  foins  ont  pour  objet  de  réveil- 
ler les  portions  de  l’Agriculture  qui  font 
engourdies , c’efl  rélativement  à l’état  ac- 
tuel de  l’Agriculture  en  Suifle  qu’ilstrou- 
vent  qu’on  doit  s’y  adonner,  par  préfé- 
rence à la  culture  des  bleds. 

Dans  l’autre  fens  qui  voudroit  dire  que 
la  Suifle  doit , préférablement  à toute  au- 
tre Contrée  , s’attacher  à la  culture  des 
bleds  , il  faudrait  encore  dillinguer.  La 
Suifle  eft  montagneufe  , pleine  de  four- 
ces,  de  rivières  & de  lacs;  lespofleflions 
y font  circonfcrites  & bornées  par  la  na- 
ture , & par  les  principes  du  Gouverne- 
ment analogue  à la  nature  du  Pays , qua- 
lité qui  le  rend  fl  heureux  & fi  fort.  Tou- 
tes ces  difpofltions  primitives  paroiflent 
contraires  à la  culture  des  bleds.  Les 
terres  les  plus  propres  à cette  production 
font  les  plaines.  i°.  Parce  qu’en  général 
elles  reçoivent-  plus  également  dans  tou- 
tes leurs  parties  les  influences  de  l’air,  de 
la  pluie  & du  foleil.  Parce  que  des 
terres  fréquenment  & habituellement  re- 
muées, font  fujettes  à perdre  leur  engrais 
& leur  fubftance  , à être  emportées  & 
ravinées,  fi  elles  font  en  pente.  3 °.  Parce 
que  fur  un  fol  vafie  & uni , il  efl;  plus 
aifé  de  vaquer  à la  culture,  d’étendre  les 
pofleflîons  , & de  Pilonner  également, 
promptement , & à moins  de  fraix  & de 
perte  de  teins. 


Cepen- 
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Cependant  il  faut  fe  garder  de  n’envi- 
fager  les  chofes  que  fous  un  afpeét,  de 
ne  voir  que  des  troupeaux  & des  pâtu- 
,res , ou  de  ne  fixer  les  yeux  que  fur  la 
culture  des  terres.  Ces  deux  objets  font 
tellement  liés  enfemble , qu’ils  ne  peu- 
vent bien  réuflir  que  par  le  concours 
mutuel  de  l’un  & de  l’autre.  Dans  l’Eté , 
les  troupeaux  difperfés  fur  les  terres  in- 
cultes nous  paroiffent  indépendans  de 
l’Agriculture  ; mais  oublierions-nous  que 
dans  l’Hiver  ils  ont  befoin  des  fourrages  , 
que  la  culture  peut  leur  procurer  au  "delà 
de  la  provifion  de  foin  que  les  prés  four- 
nirent pour  cette  faifon , dont  la  durée 
eft  fi  inconftante,  & qui  borne  tant  l’ac- 
croît des  beftiaux  dans  les  Pays , où  l’ali- 
ment pour  l’Hiver  n’eft  point  propor- 
tionné à celui  que  les  friches  donnent 
pendant  l’Eté  ? Or  , ce  n’eft  que  par  le 
labourage  , qu’on  peut  réunir  tous  les 
avantages  que  l’on  doit  retirer  d’un  Pays 
favorable  pendant  l’Eté  au  pâturage  des 
beftiaux.  Mais  les  beftiaux  ne  font  pas 
d’une  moindre  relfource  pour  le  laboura- 
ge ; car  plus  on  peut  les  nourrir  long- 
tems  à l’étable , plus  ils  fournirent  de  fu- 
miers pour  l’engrais  des  terres  , & plus 
les  récoltes  donnent  de  fourrages  pour  la 
nourriture  des  beftiaux.  Voilà  donc  au 
moins  la  néceflité  de  la  culture  des  ter- 
res reconnue  pour  les  Pays  mêmes , qui 
paroifent  les  plus  favorables  au  profit 
que  l’on  peut  retirer  des  beftiaux.  Il  ne 
6’agit  donc  plus  que  d’examiner  quelle 
V.  Partie.  D 
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eft  la  culture  qui  doit  être  la  plus  profi- 
table dans  ces  mêmes  Pays.  Hé  V pour- 
quoi ne  feroit-ce  pas  la  culture  du  fro- 
ment, qui  eft  tout  enfemble  la  plus  riche, 
la  plus  abondante  en  fourrages  pour  la 
nourriture  des  troupeaux , & pour  la  pro- 
duftion  des  fumiers  ? Mais  il  eft  à ce  fu- 
jet  une  remarque  fondamentale  & bien 
importante  à faire , avant  que  de  fe  dé» 
cider. 

En  toute  En  toute  œuvre  des  mains  des  hom- 
ceuvre  les  mes , & fur-tout  dans  celle-ci  qui  eft  l’œu- 
vent  être  vre  Par  excellence , il  faut  d’abord  pré- 
préievés  lever  les  fraix,  avant  de  calculer  le  pro- 
nvant  de  fie.  Cette  vérité  paroit  bien  fimple  , & 
profit  ^ 1C  cette  opération  bien  indifpenfable.  C’eft 
Pr  ’ néanmoins  faute  de  l’avoir  faite,  que 
tant  d’Etats  fe  font  ruinés  & épuifés  en 
prenant  l’ombre  pour  le  corps,  en  cher- 
chant la  richelfe  & la  profpérité  dans  la 
jnarc-handife  & la  main  d’œuvre,  & en 
abandonnant  le  fol  créateur  de  toutes  les 
marchandifes , & la  main  d’œuvre  par  ex- 
cellence , c’eft-à-dire , le  travail  qui  les 
tire  de  ce  fol. 

Les  fabriques  de  Lyon , vous  dira-t’on , 
vendent  à l’Allemagne,  &c.  pour  quinze 
millions  d’étoffes,  plus  ou  moins  ; l’hor- 
logerie, modes,  jouaillerie,  quinquaille- 
rie  de  Paris  pour  dix  millions,  je  fuppofe: 
ne  voilà-t’il  pas  un  fameux  commerce 
* pour  un  grand  Royaume?  Mais  regar- 
dons-le  un  moment  comme  tel  : il  faut. 
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avant  de  calculer  le  profit , diftraire  d’a- 
bord le  prix  des  foies  étrangères  que  les 
Fabriquans  auront  achetées,  ainfi  que  les 
matières  d’or  & d’argent  qui  feront  en- 
trées dans  la  fabrication  ; enfuite  il  faut 
prélever  les  fommes  employées  au  falaire 
des  ouvriers  des  manufactures.  Ceux-ci 
ne  doivent,  en  langue  de  calcul,  être 
confidérés  que  comme  des  machines , tel- 
les que  le  Ro  & la  Navette , machines  né- 
ceffaires  à l’exploitation,  qui  demandent 
un  entretien  journalier  & difpendieux; 
& ce  font  des  hommes  fi  peu  à la  difpo- 
fition  de  l’Etat,  que  fi  la  fabrique  cefle 
un  inftant , il  faut  qu’ils  fuient  & aillent 
^chercher  le  travail  ailleurs,  ou  qu’ils  pé- 
riflent  de  mifére.  Tout  donc  ce  qui  fert 
à leur  entretien,  efl  purement  en  dépen- 
le , & doit  être  prélevé  fur  le  profit.  Or, 
je  demande,  ces  différentes  fommes  dis- 
traites, ce  qui  relie  en  richeffes  réelles: 
rien , que  ce  qui  conftitue  la  fortune  de 
l’Entrepreneur  ; & fi  dans  les  grands  Etats 
51  n’y  avoir  pas  de  fortunes  plus  fubites 
& plus  exorbitantes  que  celles  des  Fabri- 
quai, la  modeftie  publique  feroit  plus 
refpeCtée,  & les  mœurs  rec'evroient  moins 
d’altération. 

Je  n’ignore  pas  que  ces  jeux  de  l’induf- 
îrie,  forcée  par  fa  nature  & par  celle  de 
les  appuis  à fe  retourner  fur  elle-même  en 
mille  manières , font  l’iufiuence  & la  prof- 
périté  de  fes  étapes  & des  villes  où  elle 
fixe  fonféjour;  que  l’entretien  nécefiaire 
D 2 
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à ces  machines  appellées  ouvriers , eft  de 
la  fubfiftance;  que  cette  fubfiftance  eft  de 
la  confommation  ; que  la  confommation 
excite  la  production  en  donnant  une  va- 
leur à fes  fruits , & que  par  cette  chaîne 
de  rapports,  l’induftrie  vivifie  l’Agricul- 
ture. Aufîi  ne  prétens-je  blâmer  en  ceci 
que  la  tranfpofltion  des  êtres , que  l’er- 
reur qui  fubordonne  l’art  primitif  à l’art 
fécond  & dérivé , que  le  foin  de  l’accef- 
foire  au  préjudice  du  principal. 

A l’égard  même  des  avantages  que  j’ac- 
corde ici  à l’induftrie  précaire  & fubor- 
donnée,  il  eft  une  réflexion  profonde  & 
politique  à faire  rélativement  à la  nature'' 
du  Gouvernement;  réflexion  dont  le  réful- 
tat  feroit,  en  fuppofant  que  cette  difcuf- 
fion  fût  de  mon  fujet,  de  déconfeiller  à 
la  Nation  dont  j’analife  aujourd’hui  les 
intérêts , la  recherche  de  ces  frêles  & dan- 
gereux avantages. 

Rien  ne  En  effet,  fi  l’encouragement  de  l’in- 
peut  plus  duftrie  précaire,  l’avidité  de  l’or  & le 
mencPnui-  défir  de  profiter  par  fon  favoir-faire  fur 
re  ài’éga-  fes  voifins , change  les  principes,  altère 
lité  des  ies  mœurs,  & enchevêtre  la  politique  des 
danTvni  grands  Etats , qui  n’ont  qu’un  Maître  dont 
Pays , que  les  volontés  donnent  le  branle  à toute  la 
l’intro-  machine , & qui  ne  peut  être , par  état 
des^Fabri- ni  Par  Préjugés  5 Commerçant  ou  Fabri- 
ques. quant,  combien  à plus  forte  raifon  cette 
manie  feroit-elle  dangereufe  en  un  Pays 
où  l’intérêt  & le  vœu  public  fe  réduifent 
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en  un  point,  la  liberté?  Celle-ci  porte  fur 
un  pivot,  régalité ; & rien  ne  peut  fi 
promptement  la  détruire , que  l’introduc- 
tion des  fortunes  précaires.  Le  Commer- 
çant, le  gros  Fabriquant  ont  il  leur  fer- 
vice  toutes  les  machines  qu’ils  font  mou- 
voir & qu’ils  entretiennent.  Tel  d’entre 
eux  entretient  dix  mille  de  celles  qu’on 
appelle  ouvriers.  Que  deviendra  la  liberté 
publique  en  un  jour  d’éleCtion , &c.  fi  ces 
machines  font  une  émeute  populaire? 
une  république  marchande  deviendra  né- 
ceflairement  & promptement  une  oligar- 
chie, ou  quelque  chofe  de  pire. 

Rien  de  femblable  n’efi:  à craindre  dans 
un  riche  Propriétaire  de  terres,  à moins 
que  la  poflefîion  de  certaines  terres  ne 
donne  des  droits  dans  les  élections,  &c. 
Ce  vice  a lieu,  dit-on,  en  Angleterre: 
en  ce  cas  la  liberté  de  fon  Parlement  s’en 
reflentira,  fi  elle  ne  l’a  déjà  fait.  Mais, 
à cela  près , de  deux  chofes  l’une.  Si  le 
riche  Propriétaire  aime  fes  terres  & leurs 
Cultivateurs,  alors  il  en  eft  aimé;  mais 
cette  affeCtion  ne  fe  gagne  qu’au  prix  du 
partage  de  leurs  travaux,  de  leur  vie  fim- 
ple,  frugale  & laborieufe,  de  leurs  occu>- 
pations  innocentes.  En  ce  cas  je  répons  à 
la  République , des  cabales  & des  faCtions 
que  cet  homme  fera  capable  d’exciter.  Il 
ne  veut,  comme  fes  femblables,  que  la 
paix,  la  juftice,  la  protection  du  ciel  & 
celle  des  loix.  Si , au  contraire , l’ambi- 
tion , les  foins  publics.,  l’amour  des  com- 
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modités  & de  la  Société-,  le  retiennent 
au  centre  des  affaires  & au  milieu  des 
villes,  il  n’eft  plus  Propriétaire  de  fait 
que  d’une  convention , qui  ftatue  les  re- 
devances que  fes  Fermiers  lui  apportent; 
& ceux  qui  vivent  fur  fon  bien  le  con- 
noiffent  à peine,  loin  d’être  aucunement 
difpofés  à rifquer  quelque  chofe  pour  lui. 

Cette  digrefîion  n’eft  point  étrangère 
à mon  fujet,  puifqu’elle  écarte  les  rivaux 
que  la  recherche  moderne  a voulu  don- 
ner à l’Agriculture , au  grand  détriment 
des  Etats  qui  ont  embraffé  ce  fiftême  d’er- 
reur. Le  principe  néanmoins  dont  nous 
fommes  partis  , qui  eft  qu’en  toute  œu- 
vre des  main^  des  hommes  il  faut  pré- 
lever les  fraix  avant  de  calculer  le  pro- 
fit, eft  applicable  à l’Agriculture  au  moins 
autant  qu’à  tout  autre  travail.  Les  hom- 
mes qu’emploie  l’Entrepreneur  de  l’A- 
griculture , font  de  ces  machines  appe- 
lées ouvriers , & tout  ce  qui^eft  applica- 
ble à leur  fubfiftance  eft  (toutes  autres 
chofes  diftinétes  & féparées)  une  pure 
révolution  circulaire  qui  n’a  nul  effet  au- 
dehors  , femblable  à la  feuille  qui  naît, 
croît,  s’étend,  verdit,  féche,  tombeaux 
pieds  de  l’arbre  , & lui  fert  de  fumier 
pour  la  réprodudtion  de  l’année  d’après. 

Nous  traitons  de  l’Art  vrai  & fimple, 
& l’on  ne  fauroit  trop  s’attacher  aux  prin- 
cipes & aux  calculs.  Par  exemple,  ma 
terre  foiblement  cultivée  me  rapportoit 
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einq  feptiers  par  arpent;  par  une  culture 
plus  foignée , je  lui  en  fais  rapporter  fix: 
de  combien  eft-ce  que  je  groflis  le  pro- 
duit de  ma  terre  ? Il  fe  prélente  d’abord 
à l’efprit  que  je  l’accrois  d’un  fixiéme  : 
point  du  tout.  Les  fraix  de  l’exploitation 
de  ma  terre  , toujours  plus  coûteux  au 
fond  en  proportion  de  ce  qu’ils  font  plus 
languifiàns  , m’emportoient  quatre  fep- 
tiers des  cinq  que  me  donnoit  la  récol- 
te; je  n’en  avois  donc  qu’un  de  profit: 
maintenant  j’en  ai  deux  : j’ai  donc  dou- 
blé le  produit  réel  de  ma -terre. 

Mais,  me  dira-t’on , vouspofez  ici  en  Une  bon- 
fait  une  queftion  qui  me  paroithazardée,  ne  cuitu- 
à fa  voir  qu’une  bonne  culture  coûte  moins  m0jCn°sute 
qu’une  culture  languiflante.  Entendons-  qu’une 
nous.  Je  ne  prétens  point  avancer  qu’un  culture 
feul  labour  donné  négligenment  coûte 
autant  que  quatre  ou  cinq  fortes  raies , la 
marne,  le  fumier,  laherfe,  &c.maisfui- 
vez-moi.  Dans  les  Pays  de  grande  cul- 
ture , par  exemple , fi  ce  gros  Fermier 
qui  a douze  ou  vingt  chevaux , bien  des 
beftiaux  & du  fumier , entreprend  de  fa- 
çonner neuf  ou  dix  arpens  de  plus  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  fon  exploitation  ordi- 
naire , ce  furplus  eft  un  jeu  pour  lui , & 
l’augmentation  de  fraix  ne  lui  en  fera  prel- 
que  pas  fenfible.  Ce  pauvre  Payfan , au 
contraire , qui  n’a  que  fes  bras , & qui  ga- 
gne fa  vie  à fe  louer  aux  récoltes  l’Eté, 

& à battre  en  grange  l’Hiver , polféde 
néanmoins  deux  ou  trois  arpens  de  terre; 
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pour  les  faire  labourer  , il  faut  qu’il  en 
paie  les  façons  : le  Fermier  voifin  les 
lui  fera,  mais  fans  fumier,  & dans  la  ré- 
gie firiéle  ; & ces  façons  font  fi  cheres  , 
que  le  Payfan , las  de  n’avoir  que  l’efpé- 
rance  pour  lui,  efi  obligé  de  les  louer  à 
l’année  au  prix  le  plus  modique.  Com- 
parons encore  ce  gros  Fermier  à un  autre 
Fermier  mal  en  fonds.  Les  chevaux  de 
ce  dernier  font  mal  nourris  & dépérif- 
fent  ; il  les  achète  cher  & les  vend  mal  ; 
leur  travail,  qui  les'épuife, ne  vaut  rien; 
nul  profit  de  befiiaux,  parce  qu’il  n’a  pas 
les  moyens  d’en  faire  les  avances , & parce 
que  fes  foibles  récoltes  ne  lui  fournif- 
fent  pas  afiez  de  fourrages , d’où  s’enfuit 
une  dégradation  progrelîive  de  fa  cultu- 
re, &e.  & toutes  ces  pertes  réunies  écra- 
fent  l’un , tandis  que  l’autre  profpére.  Ce 
font  ici  des  détails;  mais  l’Agriculture 
n’en  méprife  aucun. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  qu’en  général 
une  bonne  culture  efi:  moins  couteufe 
qu’une  culture  languifiante;  que  mon  au* 
gmentation  d’un  feptier  efi:  en  pur  profit; 
& que  fi  j’en  fais  rapporter  fept,  je  tri- 
ple mon  profit.  C’eft  néanmoins  fur  le 
profit  que  roule  la  fubfiftance  de  tout  ce 
qui  n’eft  point  attaché  à la  terre.  Prin- 
ces ,.  Propriétaires , Magiftrats,  Chefs, 
Soldats,  Artiftes,  tout  enfin  ne  fubfifie 
que  fur  ce  profit.  Que  fera- ce  donc,  fi, 
au  lieu  de  cinq  , je  fais  rapporter  douze 
ou  quinze  à ma  terre  & au  delà , par  une 
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Agriculture  telle  qu’on  la  voit  en  Angle- 
terre ? Car  perfonne  ne  fait  encore  juf- 
qu’à  quel  point  notre  mere  nourrice  peut 
être  reconnoifïante  de  nos  foins  Je  connois 
une  terre,  à qui  le  Propriétaire  fait  rap- 
porter annuellement  la  valeur  du  prix  qu’il 
en  donna  en  l’achetant  à vie  à quarante 
ans.  Cet  homme  excellent,  & qui  a fait  des 
biens  infinis  dans  fon  Canton  , fait  chaque 
jour  de  nouvelles  découvertes.  Puiflé-je 
eonnoître  plufieurs  de  fes  femblables! 

Mais  ce  profit  peut  être  confidéré  no>n-  Profit 
feulement  en-dehors,  c’eft-à-dire , dans  confi^j 
l’accroifîement  de  la  production  , mais  ^nution" 
encore  en-dedans,  c’eft-à-dire,  dans  la di-  des  fraix. 
minution  des  fraix.  De  même  que  de- 
puis l’invention  des  métiers  à bas , un 
homme  en  peut  faire  dix  paires  dans  le 
tems  qu’il  employoit  à en  tricoter  une 
feule  ; ainfi  au  moyen  de  la  charrue , un 
homme , à l’aide  de  deux  chevaux  ou  de 
quatre  bœufs,  peut  labourer  ce  que  vingt 
hommes  ne  laboureroient  pas  à bras.  La 
culture  exécutée  par  le  travail  des  ani- 
maux à donc  un  avantage  confidérable 
fur  l’autre  ; car  moins  je  confomme  en 
fraix,  plus  il  me  refte  de  produit  net. 

Mais  pour  que  l’avantage  du  labourage 
de  la  charrue  fur  la  bêche  ait  lieu,  il  faut 
que  les  pofleftions  foient  aftez  étendues 
pour  que  l’attirail  de  la  charrue  ait  fon 
plein  jeu,  il  faut  que  les  champs  ne  foient 
pas  efcarpés , il  faut  qu’ils  ne  foient  point 
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divifés  de  manière  que  l’attelier  perde 
tout  fon  tems  à pafler  d’un  quartier  de 
terre  à l’autre , il  faut  que  les  engrais  puif- 
fent  y arriver  facilement.  A confidérer 
donc  la  chofe  dans  ce  fens-là , on  ne  fau- 
roit  difconvenir  qu’en  général  la  Suide 
n’ait  de  très-grands  défavantages  pour  la 
culture  des  bleds , par  comparaifon  avec 
les  Pays  de  plaines  & de  grands  hérita- 
ges. Ces  défavantages  néanmoins  feroient 
une  raifon  de  plus  pour  s’y  attacher , la- 
bor  omnia  vincit  improbus  ; & la  queftion 
de  la  Société  n’enleroit  que  plusfage  & 
plus  patriotique.  Mais  il  eft  une  autre 
manière  de  confidérer  cet  objet' qui  pré- 
fente fes  intentions  dans  leur  véritable 
jour  , & qui  démontre  qu’en  général  la 
Suide  doit  s’attacher  ,/w préférence , à la 
culture  des  bleds. 

De  plus  Jufqu’ici  nous  n’avons  conddéré  cette 
grands  partie  d’Agriculture  que  dans  des  vues 
traînent*  commerce  & de  calcul  ; envifageons- 
uiie  plus  la  maintenant  félon  les  vues  de  l’huma- 
grandePo-  nité , &,  je  l’ofe  dire , dans  celles  de  fon 
puiation , divin  Inflituteur.-Sous  ces  points  de  vue , 
un  autre  les  hommes  ne  lont  plus  des  machines, 
fens  un  ce  font  nos  peres , nos  freres  & nos  en- 
Pourtun  ^ans*  C’eft  un  être  privilégié , fait  à l’i- 
Eta'/firn-  mage  de  celui  qui  eft , un  être  fendble, 
pie &bor- reconnoidànt , .qui  faitfourire,  pleurer 
né-  les  maux  d’autrui , à qui  Dieu  donna  la 
tendrede  & l’amour,  fentiment  délicieux- 
& d’une  nature  d fublime,  qu’il  en  fait 
fon  propre  partage , qu’il  fe  l’elt  réfervé 
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comme  culte,  & en  a daigné  faire  la  com- 
penfation  d’une  immenfité  & d’une  éter- 
nité de  bienfaits;  c’efl  l’homme  enfin, 
le  fils  chéri  de  la  femme , cet  être  de  beau- 
té , de  douceur  & de  dignité.  Dans  ce 
fens,  s’il  efl  un  Gouvernement  affez  heu- 
reux pour  ne  faire  cas  que  de  l’homme  , 
pour  ne  point  ambitionner  la  puiffaqce, 
mais  l’innocence  & la  tranquillité , celui- 
là  confidérera  entre  les  Arts  celui  qui  fait 
vivre  le  pins  d’hommes,  & entre  les  ma- 
nières de  l’exercer,  celle  qui  emploie  le 
plus  de  mains.  Certainement  de  toutes 
les  cultures,  celle  qui  produit  le  plus  d’a- 
limens  propres  à notre  nourriture,  après 
le  Jardinage,  efl  la  culture  des  bleds.  De 
toutes  les  manières  de  cultiver  les  bleds, 
celle  qui  rapporte  le  plus  , efl  la  forte 
culture  à bras.  Il  efl  vrai  que  ces  bras 
confomment  ce  furplus  au  moins;  mais 
ce  font  des  hommes  laborieux , innocens, 
vertueux  tant  qu’on  leur  laiffera  la  fub- 
fiflance , fains,  forts;  & fi  le  Gouverne- 
ment de  la  SuifTe  efl  ce  qu’annonce  fa  ré- 
putation, c’efl  à avoir  le  plus  grand  nom- 
bre polîiblede  ces  hommes-là,  que  tend 
toute  fa  politique  : en  ce  cas  il  ne  doit 
plus  fe  plaindre  des  empêchemens  que 
nous  avons  cités  ci-deffus , mais , au  con- 
traire, bénir  la  Providence  de  ce  qu’elle 
a adapté  la  nature  de  fon  fol  aux  princi- 
pes de  fon  exiflence. 

Il  réfulte  de  ce  peu  de  raifons  fom- 
maires,  & que  les  bornes  naturelles  d’un 
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Mémoire  ne  me  permettent  pas  d’éten- 
dre, que  toutes  les  induftions  prifes  dans 
les  principes  du  bonheur  de  la  Suiffe, 
doivent  l’engager , par  préférence  , à la 
culture  des  bleds.  PafiTons  au  fécond  ar- 
ticle de  mon  fujet. 

Les  empêchemens  généraux  & particu- 
liers qui  s'y  rencontrent. 

Infandum,  Regina,  jubés  renovare  dolorem. 

J’ai  traité  dans  le  précédent  article  de 
quelques  empêchemens  particuliers,  qui 
réfultent  de  la  nature  du  fol  & du  climat 
de  la  Suiffe , & je  ne  les  crois  point  in- 
furmontables.  J’y  apperçois  même  des 
avantages  qui  les  contre -balancent , je 
veux  dire  les  profits  qui  réfultent  du  con- 
cours bien  entendu  du  pâturage  & de  la 
culture.  Dans  celui-ci  j’en  embrafferai, 
fans  doute  , plufieurs  qui  lui  font  étran- 
gers. Mais  les  maux  politiques  font  tous 
contagieux  : peut-être  que  l’épidémie  eft 
dans  fon  voifinage.  A tout  hazard  , je 
parie  à l’univers.  Que  ceux  qui  ont  fuf- 
cité  ma  voix,  me  pardonnent  l’extenfion 
de  mes  organes. 

T.e  pre-  Le  premier,  &le  plus  fatal  de  tous  les 
mior  & ic  empêchemens  que  peut  rencontrer  la  cul- 
desSemp£- ture  des  bleds,  c’eft  ce  qu’on  appelle  la, 
chemens,  police  des  grains  ; mot  à jamais  déteftable 
la  police  & dé  te  fié , û l’on  favoit  tous  les  maux 
des  grains.  qU’epe  a faits  ^ l’humanité.  Je  demand® 


fur  T Agriculture.  53 

pardon  d’avance,  en  entrant  dans  cette 
queftion,  fi  la  chaleur  de  la  compofition, 
liée  à la  force  des  raifons , m’emporte  à 
quelques  exprelîîons  peu  mefurées.  On 
me  connoitra  en  ouvrant  le  billet  qui  re- 
cèle mon  nom  , fuppofé  que  mon  Mé- 
moire paroifle  en  valoir  la  peine.  J’ai  pro- 
tefié  d’avance , & je  protefte  aujourd’hui 
de  nouveau,  que  perfonne  ne  refpefte 
plus  que  moi  tous  les  Gouvernemens  éta- 
blis dans  l’Europe,  tous  rélatifs  au  génie 
des  Peuples  dont  ils  font  la  fûreté  & 
l’exiffence  ;maisplus  ils  font  refpeétables, 
moins  ils  font  à craindre  pour  un  hom- 
me qui  n’a  d’intérêt  que  la  juftice  & la 
vérité.  Je  la  dirai  donc,  telle  que  je  crois 
la  voir  après  une  étude  fuivie,  réfléchie, 
& dans  des  vues  qui  ne  fauroient  nous 
attirer  l’anathême  de  l’aveuglement  lui- 
même. 

Le  délire  de  la  plupart  des  Gouver- 
nemens fut  de  fe  croire  propofés  à tout 
faire,  & d’agir  en  conféquence,  tandis 
qu’ils  ne  le  font,  en  effet,  qu’à  laifler  fai- 
re , & empêcher  l’injuftice  & la  léfion. 
Une  des  fuites  les  plus  naturelles  de  ce 
preftige,  & celle  qui  furprendle  plus  par 
l’apparence  du  devoir,  c’efl:  de  fe  croire 
obligé  de  veiller  à la  fubfiftance  des  fu- 
jets  de  l’Etat.  Rome  , la  plus  cruelle  & 
la  plus  défaitreufe  des  Républiques  dans 
fa  fplendeur,  Rome  qui  portoit  dans  fon 
fein  le  dédain  de  l’humanité  entière,  &la 
femence  de  cet  orgueil  dont  elle  fut  fi 
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cruellement  punie  , après  avoir  été  le 
fléau  de  l’Univers  , fe  croyoit,  dans  le 
tems  même  de  fes  mœurs  auftéres , obli- 
gée de  faire  des  diftributions  de  bled  à 
des  Citoyens  oififs  , qui  rendoient  les 
délibérations  de  la  place  fi  orageufes , & 
ces  diftributions  mêmes  devinrent  enfin 
le  prix  de  fon  efclavage.  Une  branche 
de  cette  erreur  a afiervi  & détruit  la  plus 
intérefiante  portion  de  l’Agriculture , & 
a introduit  le  monopole  fur  les  campa- 
gnes & fur  les  Cultivateurs.  On  a cru 
devoir  faire  des  magafins  publics  pour 
fubvenir  aux  miféres  du  Peuple,  & ces 
magafins,  en  plufieurs lieux , ontfervide 
prétexte  au  monopole  d’achat  & de  ven- 
te. On  a fait  prendre  au  Peuple  en  aver- 
fion  les  greniers  vraiment  utiles,  qui  font 
ceux  des  Propriétaires  qui  en  raflemblent 
fur  leurs  terres , ou  des  Marchands  qui 
en  amaflent  à leurs  fraix.  On  a voué , en 
un  mot,  le  commerce  des  bleds  à l’indi- 
gnation publique , vrai  moyen  de  l’ériger 
en  brigandage  ; car  , fitôt  que  vous  li- 
vrez une  profeffion  quelconque  aux  rif- 
ques  & aux  mépris , vous  la  corrompez 
en  l’avilifiànt. 

Les  magafins  publics  pouvoient  avoir 
une  forte  d’utilité  dans  les  tems  où  le 
commerce  étoit  inculte  ou  inconnu.  Cha- 
que Peuple  alors  concentré  dans  fon  ter- 
ritoire , & borné  au  fecours  de  fes  pro- 
duétions , pouvoit  craindre  des  tems  de 
difette , des  années  malheureufes  ; & les 
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Villes , toujours  furchargées  d’oififs,  dé- 
voient peut-être  prévoir  des  tems  où 
leur  banlieue  ne  fauroit  fournir  à leur 
fubfiftance.  Mais  aujourd’hui  que  les  che- 
mins font  ouverts  d’un  monde  à l’autre, 
alors  que  le  commerce  toujours  éveillé 
par  la  concurrence  & la  cupidité , eft 
fans  ceffe  attentif  à chercher  les  débou- 
chés des  marchandifes  & des  denrées  les 
plus  fuperflues,  comment  peut-on  crain- 
dre que  celle  qui  eft  de  la  première  né- 
ceflité , manque  un  feul  inftant  aux  lieux 
où  la  néceffité  l’appelle  ? Le  bled  eft 
comme  l’eau;  il  cherche  toujours  fon  ni- 
veau : il  accourra , en  refluant  d’un  port 
à l’autre , d’Egypte  en  Sibérie , & cela 
d’une  rapidité  inconcevable,  fans  qu’on 
puiflè  l’en  empêcher,  fi  une  faufle  pru- 
dence , ou  l’avarice  des  prépofés  de 
l’autorité,  ne  forme  des  digues  pour  l’ar- 
rêter. 

Ces  digues  font  les  précautions  fpé- 
cieufes  du  Gouvernement  pour  le  rete- 
nir, ou  même  pour  l’appeller.  Je  dis  l’a- 
varice de  fes  prépofés  ; parce  que  celle 
des  Marchands , modérée  par  une  con- 
currence intérieure  & extérieure  parfai- 
tement libre , n’eft  point  nuifible  ; au  con- 
traire , pourvu  que  des  caufes  étrangères 
ne  réduifent  pas  l’Agriculture  à la  nécef- 
fité de  vendre.  Une  compagnie  de  Mar- 
chands avides  entreprendroit  d’épuifer 
de  grains  le  plus  petit  Canton  de  l’Uni- 
vers , qu’elle  en  feroit , au  contraire , le 
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théâtre  de  l’abondance.  Le  bled  des  vol- 
fins  refluerait  de  proche  en  proche  dans 
ce  Canton , où  il  trouverait  Ton  prix  ; les 
fraix  d’échange,  de  tranfport,  de  maga- 
fin  , de  remuage  , feraient  au  profit  du 
Pays,  & l’avidité  de  ces  Vampires  ferait 
le  principe  de  toute  l’aétion  & du  com- 
merce du  Canton. 

C’efl:  par  les  reflorts  de  détail  de  cette 
opération , que  je  pofe  ici  en  un  point 
dans  toute  fon  étendue,  que  cette  avidité 
marchande  efi;  l’artére  principale  du  dé- 
bit des  blebs,  &,  par  conféquent,de  leur 
culture.  Le  premier  & l’unique  intérêt 
du  Cultivateur  efi  de  vendre  prompte- 
ment après  la  récolte,  pour  retrouver  le 
montant  de  fes  fraix  & la  fomme  qui  doit 
lui  revenir  en  profit,  pour  pouvoir  four- 
nir promptement  aux  nouveaux  fraix  de 
la  nouvelle  culture , pour  débarrafler  fes 
greniers  & fes  granges , pour  ne  pas  per- 
dre fon  tems  & fon  argent  en  fraix  de  re- 
muage, pour  ne  pas  fupporter  le  déchet- 
inévitable  des  magafims.  Tout  ce  qu’il 
lui  faut,  efi:  un  gain  fixe,  afluré , médio- 
cre, & à tems  préfix  ; mais  fi  cela  lui 
manque,  les  plus  cheres  années,  les  ven- 
tes les  plus  exorbitantes  le  ruinent  plus 
encore  qu’elles  n’épuifent  les  autres  claf- 
fes  de  Citoyens.  Cette  vérité  demande 
d’être  démontrée  par  un  calcul  de  com- 
paraifon  que  je  placerais  ici  ; mais , com- 
me on  peut  le  voir  dans  plusieurs  Ouvra- 
ges 
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ges  que  l’on  a fous  la  main , ( 'à ) je  crois 
que  je  puis  m’en  difpenfer.  Le  point  dé- 
ciiîf  fur  cette  matière  confifte  à contioî- 
tre  exaétement  la  marche  du  prix  courant 
des  grains  entre  les  Nations  commer- 
çantes; mais  nous  pouvons  fuppofer  les 
preuves  de  détail,  qui  font  auffi  connues 
qu’inconteftables.  Qu’on  me  paffe  feu- 
lement de  m’étendre  ici  fur  celles  de  rai- 
fonnement,  qui  préfenteront  une  matière 
feche  en  apparence,  mais  d’une  impor- 
tance d’autant  plus  indifpenfable , que  l’é- 
tude en  ce  genre  nous  fait  découvrir  avec 
facilité  la  faulfecé  d’un  grand  nombre  de 
préjugés  qui  fervent  de  bafe  à des  ufages 
très-contraires  au  bien. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-deffus  être  un  foin 
inutile  & même  dangereux  pour  le  Gou- 
vernement, à favoir  la  connoiffance  des 
prix  à l’eifet  de  diriger  la  culture  vers 
telle  ou  telle  denrée;  cette  follicitudeque 
j’ai  foutenu  nuifible,  attendu  que  la  ver- 
mine du  monopole  & de  la  conculfion 
cherche  toujours  à fe  cacher  fous  le  man- 
teau de  l’autorité , & qu’étendre  & éviter 
les  plis  & replis  eft  le  feul  moyen  d’em- 
pêcher qu’elle  ne  s’y  gliffe  : ce  principe, 
dis-je , n’eft  point  applicable  à une  So- 

(jij  Ejfai  fur  les  Monnaies  par  Mr.  Duprî 
de  Saint-Maur.  Ejfai  fur  la  Police  des  Grains. 
Avantages  & Défavantages  de  la  Police  de  la 
Grande-Bretagne.  Eiémens  du  Commerce.  Ob- 
fervations  fur  la  liberté  du  Commerce  des 
Grains  &c. 

V.  Partie . E 
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ciété  d’Agriculture , affemblée  bienfai- 
fante,  inftruite,  artentive,  & qui  n’a  & 
ne  veut  avoir , ni  autorité  , ni  moyens 
coercitifs.  Celle-ci  ne  fauroit  trop  , au 
nom  de  la  Nation,  avoir  un  œil  fixe  fur 
ia  marche  du  prix  courant. 

Une  Nation , qui  n’a  pas  de  bled  à ven- 
dre, du  moins  dans  l’état  aftuel  de  fa 
culture,  & qui  au  contraire  en  achète, 
penferoit  peut-être  que  ces  recherches  lui 
feraient  indifférentes.  Mais,  foit  qu’on 
vende  ou  qu’on  achète , on  a également 
intérêt  de  connoîtreles  prix.  Il  y a plus: 
■cette  connoiffance  eft  un  des  points  delà 
queftion  propofée  ; car  on  ne  peut  déci- 
der de  la  préférence  de  la  culture  du  bled 
fur  d’autres  cultures , que  par  la  valeur 
vénale  des  produits.  Or,  on  ne  peut  ju- 
ger folidement  de  la  valeur  vénale  des 
produits,  que  par  la  connoiffance  du 
prix  courant  entre  les  Nations  commer- 
çantes, examiné  dans  les  différens  tems 
& dans  les  différentes  circonftances. 

Je  dis  dans  les  différentes  circonflan- 
ces;  car,  fl  l’on  fe  bornoit  à la  connoif- 
fance du  prix  du  bled  dans  un  Pays  où  la 
Police  y influerait  plus  que  le  marché  li- 
bre du  commerce,  on  confondrait  l’er- 
reur morale  avec  la  réalité  ; & ce  n’efl 
pas  fur  de  telles  connoiffances  qu’on 
peut  ftatuer  fur  l’avantage  ou  le  défavan- 
tage  de  tel  ou  tel  autre  genre  de  culture 
dans  un  Pays. 
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.Voulez- vous  juger  fainement , & déci- 
der au  jufte  , quelle  eft  la  Nation  à 
laquelle  la  cultivation  ou  le  commerce 
des  bleds  ont  été  le  plus  favorables;  pro- 
noncez hardiment  pour  celle  où  vous 
découvrirez  le  moins  de  variations  dans 
le  prix  courant  du  bled  : c’eft  là  où  la 
vie  & la  fubfiftance  humaine  auront  été- 
le  moins  en  péril  & en  compromis.  C’eft 
par-là  que  fans  foins  on  eft  plus  rafluré 
contre  l’inquiétude  des  famines,  que  par 
tous  les  magafins  qu’une  Police  peu  éelai- 
rée  voudrait  établir  ailleurs.  La  Hol- 
lartde , qui  n’a  ni  territoire  ni  d’autres  ma- 
gafins que  ceux  de  fes  Marchands,  ne 
connut  jamais  la  difette. 

Cette  égalité  dans  le  prix  des  bleds  a 
été  le  fruit  permanent  & prefque  non  in- 
terrompu -de  la  liberté  que  l’Angleterre 
a donnée  à fes  grains,  en  ouvrant  le  com- 
merce avec  l’Etranger. 

En  France,  on  voit  par  les  recherches 
que  les  Savans  ont  faites  rélativement 
aux  monnoies  & aux  valeurs  anciennes , 
que  dès  les  premiers  tems  de  la  Monar- 
chie le  feptier  de  bied  de  Paris  pefant  en- 
.viron  240  livres,  a toujours  été  évalué, 
année  commune , le  tiers  du  marc  d’argent, 
prix  auquel  il  doit  fe  foutenir.  La  liberté 
& la  concurrence  le  maintinrent  à ce 
prix,  malgré  les  inconvéniens  réfultans 
néceftairement  pour  l’Agriculture  , des 
troubles  civils,  & de  l’anarchie  qui  régna 
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dans  pîufieurs  intervalles  de  cette  révolu- 
tion de  fiécles.  On  n’en  trouve  qu’uti 
feul,  entre  le  régné  de  Charles  VIL  & 
celui  de  François  I,  où  le  prix  du  bled 
étoit  tombé  au  neuvième  du  marc  d’ar- 
gent, par  des  circonftances  difficiles  à 
développer.  A cela  près,  cette  utile  den- 
rée s’ell  maintenue  en  général  fur  le 
pied  que  j’ai  dit  ; & dans  tout  ce  tems  * 
les  famines  & difettes  ont  été  très-rares , 
malgré  les  caufes  étrangères  qui  euffent 
dû  les  rendre  continuelles. 

Quand  Mr.  de  Sully  entra  dans  le  mi- 
niftére  des  Finances  de  la  France,  le  bled 
étoit  à un  prix  exorbitant,  par  le  dépé- 
srififement  de  l’Agriculture  caufé  par  les 
guerres  civiles.  Ce  Miniftre  trouva  dans 
la  liberté  du  commerce  extérieur  des  bleds 
ïe  fecret  de  rétablir  l’Agriculture,  & de 
ramener  le  prix  des  grains  à un  taux  mo- 
dique & confiant.  Quel  tems  prit-il  pour 
foutenir  la  liberté  du  commerce  extérieur  ? 
Celui  où  la  ch'èrté  auroit  été  un  obftacle 
pour  un  efprit  timide  & borné  ; & la  Fran- 
ce , au  moyen  de  cette  liberté , aidée  de 
l’autorité  d’un  grand  Roi  & des  foins  éco- 
nomiques d’un  grand  Miniftre , devint 
prefque  auffi-tôt  le  grenier  de  l’Europe. 
Les  Angloîs  fe  plaignoient  en  1621.  de 
ce  que  les  François  leur  fourniffoient  une 
fi  grande  quantité  de  bled , & à fi  bas  prix , 
qu’ils  ne  pouvoient  foutenir  dans  leurs 
marchés  la  concurrence  de  leurs  propres 
bleds  auprès  de  ceux  de  leurs  voifins.  Ce 
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bas  prix  cependant,  ainfi  qu’on  le  voit 
par  les  tarifs  de  ce  tems-là , étoit  le  tiers 
du  marc  d’argent  ; mais  les  Anglois , moins 
habiles  Agriculteurs  alors  que  les  Fran- 
çois, & moins  verfés  dans  l’économie  & 
l’intelligence  rufiique , ne  favoient  re- 
cueillir qu’en  dépenfant  beaucoup. 

L’Agriculture  fe  foutint  dans  ce  bon 
état  en  France , à l’aide  de  la  liberté  du 
commerce  extérieur  des  grains,  jufqu’aux 
tems  malheureux  de  la  guerre  civile  fous 
la  minorité  de  Louis  XIV.  Enfuite  com- 
mença le  fiftême  aveugle,  qui  a fait  de  fi 
terribles  progrès  depuis,  & dont  l’abfur- 
dité  eft  tellement  ancrée  dans  les  têtes, 
qu’elle  force  aujourd’hui  même  les  Minif- 
tres  les  plus  éclairés  à tâtonner  le  réta- 
blifiement  des  droits  de  la  nature  à cet 
égard.  Mr.  Colbert , pour  favorifer  fon 
plan  d’établiffement  des  Manufactures  de 
luxe,  crut  devoir  procurer,  à bon  mar- 
ché, la  fubfiftance  des  ouvriers,  par  l’ap- 
provifionnement  prémédité  des  villes  & 
lieux  de  forte  confommation  chez  l’E- 
tranger, comme  aufli  par  des  commen- 
cemens  de  défenfe  de  l’exportation  des 
grains,  fous  le  prétexte  fpécieux  de  pré- 
venir les  difettes;  prétexte  toujours  ac- 
cueilli par  le  bas  Peuple,  qui  ne  pénétre 
pas  jufqu’à  quel  point  ces  prétendues  pré- 
cautions lui  font  funeftes.  Mr.  Colbert 
néanmoins , en  arrêtant  le  commerce  ef- 
fentiel  de  la  Nation , facrifia  les  revenus 
du  fol  à la  chimère  des  Manufactures, 
E 3 
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& parvint  à faire  croire  au  Peuple  qu’il 
avoit  fait  fleurir  le  commerce  en  France , 
& ce  Peuple  fut  long-tems  la  Nation  en- 
tière. Les  Propriétaires  perdoient  leurs 
revenus  : tel  homme  croyoit  voir  croî- 
tre la  Ferme  de  fa  terre,  s’il  la  haulfoit 
d’un  fixiéme  , tandis  que  le  marc  d’ar- 

fent  avoit  réellement  haulfé  d’un  tiers. 

.es  impôts  furchargeoient  les  biens,  les 
terres  tomboient  en  friche  dans  plufleurs 
Provinces  du  Royaume , les  difettes  de- 
vinrent fréquentes  & prefque  périodi- 
ques, tandis  que  les  Auteurs  politiques, 
les  Poètes  & les  Hifloriens  prodiguoient 
des  louanges  au  nouveau  fiflême,  & blâ- 
moient  le  grand  Sully  de  n’avoir  pas  fa- 
vorifé  le  brillant  commerce  des  Manu- 
fâétures  ; commerce  précaire,  qui  peut, 
à chaque  inftant,  être  enlevé  par  les  au- 
tres Nations,  & qui  ne  peut  jamais  dans 
fa  plus  grande  fplendeur  être  comparé 
aux  biens  fonds , pour  produire  à l’Etat 
de  véritables  revenus. 

Bon  prix  C’efl;  une  erreur  profonde,  invétérée, 
des  dfn*  & pour  cela  même  bien  digne  d’être  com- 
premier  battue  , de  croire  qu’il  foit  utile  à quel- 
befoin;  que  chofe  de  tenir  les  grains  à bas  prix 
avantage  un  J£tat  ou  dans  une  Cité.  Ce  n’efl 

pour  tous.  je  furhauf]£ment  fubit  & imprévu, 

qui  efl;  redoutable  & qui  entraine  la  mi- 
fére  du  pauvre  Peuple.  A cela  près , le 
bon  prix  de  la  denrée  efl  utile  à tous; 
car  i°.  ce  qu’on  compte  gagner  fur  la  main 
d’œuvre  par  la  diminution  du  prix  des 
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denrées  , on  le  perd  fur  le  produit  net 
de  la  culture  du  fol,  & l’on  ruine  la  Na- 
tion pour  enrichir  quelques  Commerçans. 
Or , défiez-vous  du  Marchand  qui  tire  fes 
profits  fur  la  Nation , qui  ne  fait  circuler 
de  l’argent  que  pour  enlever  celui  de 
fes  Concitoyens.  Plus  fa  fortune  s’ac- 
croît , plus  elle  fépare  de  l’Agriculture 
les  richeffes  qui  font  renaître  les  richef- 
fes,  & plus  cette  fauffe  profpérité  enim- 
pofe  à la  Nation  en  faveur  du  commerce 
de  fon  Pays.  Un  Etat  aratoire  ne  doit 
être  attentif  qu’au  commerce  qui  foutient 
la  valeur  vénale  des  produirions  du  fol. 
L afacilité  & la  liberté  du  débit  procurent 
le  bon  prix,  le  bon  prix  anime  la  culture 
& amène  l’abondance  ; l’abondance  & 
le  bon  prix  forment  les  revenus,  favori- 
fent  la  Population,  & procurent  l’aifance 
des  Habitans.  a0.  La  diminution  fuivie 
du  prix  des  bleds  dans  un  Etat  efl  aufïï 
préjudiciable  au  bas  Peuple , qu’aux  Pro- 
priétaires des  terres.  Cette  allégation  a 
befoin  d’être  raifonnée  & fuivie. 

Le  prix  ordinaire  de  la  journée  du  Am- 
ple Manouvrier  a été  , de  tout  tems,  à 
peu  près  le  vingtième  du  prix  d’un  fep- 
tier  de  bled  évalué  année  commune.  Si 
1 le  prix  commun  du  feptier  de  bled , pe- 
fant  240  livres , eft  de  dix  liv.  en  mon- 
noie,  le  falaire  du  Manœuvre  efl  de  dix 
fols  par  jour , & le  total , pour  l’année , 
d’environ  130  liv.  Si  ce  Manouvrier  & 
fa  famille  confommentdans  l’année  douze 
E 4 
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feptîers  de  bled  méteil,  fa  dépenfe  en 
bled  fera  de  ioo  liv.  il  ne  lui  reliera 
que  trente  liv.  pour  fournir  à fes  autres 
befoins.  Mais  li  le  prix  commun  du  bled 
étoit  à vingt  liv.  le  Manœuvre  gagneroit 
par  an  260  liv.  fa  dépenfe  en  bled  feroit 
de  200  liv.  il  lui  relleroit  foixante  liv. 
pour  fes  autres  befoins,  c’efl-à-dire , une 
fois  plus  que  dans  le  premier  cas.  On 
voit  chaque  jour,  fans  vouloir  en  exa- 
miner la  caufe,  que  le  bas  Peuple  aban- 
donne les  Provinces  où  le  bled  ell  à bas 
prix  & en  non-valeur,  tandis  qu’il  abonde 
aux  lieux  où  la  fubfiflance  ell  plus  che- 
re.  Se  peut-il  que  des  raifons  auHî  fim- 
ples , appuyées  de  l’expérience , aient 
échappé  aux  calculs  des  Admlniflrateurs 
fubalternes,  qui,  fous  prétexte  de  la  Po- 
lice des  grains , croient  bien  fervir  le 
Peuple  & l’Etat  en  arrêtant  dans  les  Pro- 
vinces le  débit  des  grains  , dans  le  def- 
fein  de  les  tenir  à bas  prix  en  faveur  du 
Peuple,  & qui  l’expofent,  au  contraire, 
à de  fréquentes  famines  par  le  dépérilïe- 
ment  de  l’Agriculture  ^ & par  le  mono- 
pole qui  s’introduit  dans  le  commerce 
national  des  bleds  ? 

On  m’objeflera  peut-être  que  l’au- 
gmentation du  prix  des  bleds  caufant  une 
plus  grande  dépenfe  par  l’augmentation 
des  falaires  , les  Entrepreneurs  & les 
Propriétaires  ne  tireront  pas  un  plus 
grand  profit.  On  conviendra  toujours 
qu’il  y a un  profit  décidé  en  faveur  de 
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ceux  qui  reçoivent  cette  augmentation 
de  falaire  ; d’où  il  s’enfui vroit,  du  moins  , 
qu’en  raifon  égale  pour  le  produit  net, 
l’avantage  qui  en  réfulteroit  auroit  une 
prodigieufe  influence  dans  l’économie 
politique  : mais  il  eft  aifé  de  prouver  que 
le  produit  net  de  la  culture  augmenteroic 
confidérablement,  & qu’il  y auroit  beau- 
coup d’épargne  fur  tous  les  travaux. 

\ 

En  effet,  les  travaux  s’exécutent,  en 
grande  partie,  parle  fecours  des  animaux 
qui  ne  confomment  pas  de  bled  ; ainfi  l’au- 
gmentation du  prix  du  bled  ne  porte  pas 
fur  les  fraix  des  travaux  de  ce  genre , fur 
ceux  qui  vont  par  des  machines , fur  les 
fecours  par  lefquels  on  épargne  les  fraix 
de  tranfport,  comme  la  navigation,  &c. 
Or,  il  eft  vifible  que  rélativement  à cette 
partie  des  travaux,  qui  efl:  la  plus  confi- 
dérable , l’augmentation  du  prix  du  bled 
revient  entièrement  en  produit  net,  &, 
par  conféquent , en  augmentation  de  re- 
venu pour  les  Propriétaires , en  accroif- 
fement  de  dîmes,  de  champarts,  &c.  ob- 
jet qu’on  doit  encore  regarder  comme 
revenu  de  Propriétaire. 

Exemple. 

Soit  le  produit  d’un  arpent  de  bled 
7 feptiers  à 1:  liv.  Total,  84  liv. 
Fraix  de  travail  d’hommes,  qo'l  , .. 

Pour  es  autres  fraix,  30 j 


Reftenet,  24  liv. 
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Différences. 

Soit  le  produit  d’un  arpent  de  bled 
7 feptiers  à 18  liv.  Total,  it>6  liv. 
Fraix  de  travail  d’hommes,  45^  ? j. 
Autres  fraix , 30/  4 ^ 1 ' 

Relie  net,  51  liv. 

Le  falaire  des  hommes  efl  ici  augmenté 
à proportion  de  l’augmentation  du  prix 
du  bled.  L’accroifTement  du  produit  net 
efl  de  vingt-fept  liv.  un  peu  plus  que 
du  double. 

La  dépenfe  de  cet  accroifTement  de 
revenu,  fait  dans  le  commerce  avec  l’E- 
tranger, ou  dans  le  commerce  du  Pays, 
fera  toujours  à l’avantage  du  Propriétai- 
re : car  il  n’efl  pas  douteux  que  plus  on 
a de  revenu,  plus  on  peut  acheter  de  l’E- 
tranger; & l’on  voit,  tous  les  jours,  les 
Propriétaires  des  Pays,  où  l’Agriculture 
efl  en  pleine  vigueur,  & la  vente  des 
bleds  fur  un  pied  égal  & avantageux, 
étonner  les  Nations  chez  lefquelles  ils 
voyagent,  par  leur  prodigue  curiofité  en 
toutes  fortes  de  dépenfes.  Cet  avantage 
ne  paroit  peut-être  pas  aufïï  évident  à 
l’égard  des  dépenfes  qu’on  fait  dans  le 
Pays  , où  les  fraix  de  tous  les  travaux 
quelconques  font  devenus  plus  confidé- 
rables  à caufe  de  l’augmentation  des  fa- 
laires:  mais,  comme  nous  l’avons  remar- 
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qué  , cette  augmentation  de  fraix  ne 
porte  que  fur  la  partie  qui  s’exécute 
par  des  hommes;  &,  pour  tout  le  relie, 
l’augmentation  des  revenus  efl  au  profit' 
des  Propriétaires  de  tout  genre  & de 
l’Etat. 

Confidérez  que  dans  l’exemple  pré- 
cédent le  falaire  des  hommes,  quoiqu’au- 
gmenté  d’un  tiers,  n’augmente  les  fraix 
que  d’un  cinquième.  Tandis  donc  que 
les  marchandises  de  main  d’hommes  au- 
ront hauffé  d’un  cinquième  de  prix,  & 
monté  de  quatre  livres  à cent  fols,  les  re- 
venus des  Propriétaires  auront  plus  que 
doublé.  Or  , dans  un  Etat  , fi  l’on  en 
excepte  le  Rentier  & le  Commerçant 
avec  l’Etranger  , tout  homme  efl  , ou 
Propriétaire,  ou  ftipendié.  Le  flipendié 
y gagne  , nous  l’avons  démontré , & le 
Propriétaire  beaucoup  plus  encore.  Le 
Commerçant  avec  l’ Etranger  modèle  fon 
commerce  fur  ce  pied-là,  & cherche  le 
rabais  par  fon  économie,  fa  vigilance  & 
fon  activité.  Le  Rentier  peut  y perdre; 
mais  nous  verrons  tout-à-l’heure  quel  efl 
l’intérêt  qu’un  Etat  doit  prendre  en  ce 
genre  de  poflefiion.  D’ailleurs,  il  efl  peu 
de  Rentiers  qui  n’exercent  quelque  pro- 
feffion  lucrative,  par  laquelle  ils  partici- 
pent au  profit  commun  ; finon  permis  à 
eux  d’être  oififs,  mais  qu’ils  ne  cherchent 
pas  , du  moins,  à troubler  les  vues  du 
Gouvernement  pour  le  bien  général  de 
la  Nation. 
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Le  haut  prix  confiant  du  bled  procure 
encore  une  autre  augmentation  de  ri- 
cheffe , qui  confifle  dans  la  multiplication 
des  befbiaux;  car  lorfque  le  Laboureur 
profite  fur  la  culture  du  bled,  il  emploie 
toute  fon  aifance  à la  rendre  la  plus  abon- 
dante qu’il  efl  poffible.  Il  couvre  la  terre 
de  befliaux  pour  fe  procurer  plus  d’en- 
grais,, & cet  accroiffement  de  befliaux 
en  fait  diminuer  le  prix  en  faveur  de  la 
confommation  de  la  Nation.  Le  Culti- 
vateur en  eflfuffifanment  dédommagé  par 
les  riches  moiffons  qu’il  recueille;  & le 
pauvre  Peuple,  qui,  comme  nous  l’avons 
prouvé  , profite  fur  la  cherté  du  bled, 
profite  encore  fur  le  bon  marché  de  la 
viande. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail  de  raifons 
& de  calculs  qu’on  n’a  pas  cru  devoir  ren- 
dre plus  fommaire,  attendu  l’importance 
de  l’objet , & l’oppofition  des  vérirés 
qu’on  vient  de  déduire  avec  les  préjugés 
courans;  il  réfulte,  dis-je,  que  la  cherté 
confiante  du  bled  que  fourniffent  d’a- 
bondantes moiffons  , & dont  le  com- 
merce avec  l’Etranger  efl  libre , ne  peut 
être  que  très-avantageufe  à toute  une 
Nation. 

Mais  il  n’efl  pas  en  fon  pouvoir  de  fe 
procurer  cette  cherté  ; car  une  Nation  de 
plus,  qui  vient  participer  au  commerce 
a6lif&  extérieur  des  grains,  ne  doit  pas 
efpérer,  fans  doute,  qu’elle  feraaugmen- 
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ter  le  prix  courant  des  bleds  entre  les 
Nations  commerçantes.  Elle  doit  pen- 
fer,  au  contraire  , que  c’eft  un  poids  de 
plus  dans  la  balance,  & qu’entrant  en 
concurrence  avec  les  Nations  qui  ven- 
dent la  même  marchandée , elle  en  fera 
baifler  le  prix  de  toute  la  portion  dont 
elle  vient  accroître  la  mafie  générale.  Il 
n’en  eft  pas  tout-à-fait  ainfi  ; mais  il  fe- 
roit  impoilible  de  nier  en  entier  l’hipo- 
théfe.  Cependant  il  réfulte  toujours  de 
ceci  le  même. avantage  qu’on  peut  & doit 
fe  promettre  dans  tout  autre  commerce, 
qui  eft  de  prendre  part  au  bénéfice  com- 
mun, & de  diminuer  d’autant  le  gain  ex- 
clufiif  de  fes  rivaux.  C’eft  beaucoup  que 
cela  pour  une  culture  jufqu’alors  bornée 
à la  conformation  de  fon  propre  Can- 
ton , & fouvent  encore  gênée  dans  cette 
étroite  prifon.  Mais  un  avantage  cer- 
tain, & celui  qu’on  doit  fur-tout  envifa- 
ger  dans  cette  utile , nécefiaîre  & indif- 
penfable  liberté  du  commerce  extérieur 
des  grains,  c’eft  l’égalité  de  prix. 

C’eft  précifément  cette  égalité  de  prix 
qui  rend  ce  commerce  fi  profitable  aux 
Nations  qui  l’exercent;  car , comme  l’ont 
démontré  les  Auteurs  cités  à la  marge, 
cette  égalité  feule  augmente  beaucoup  le 
revenu  des  terres,  fans  que  les  Habitans 
paient  le  bled  plus  cher,  fa) 

fa)  Effai  fur  T Amélioration  des  Terres , par 
Mr.  Patullo.  Obfervaiions  fur  la  Liberté  du 
Commerse  des  Grains. 
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On  voit  par  ce  (impie  détail  des  faits, 
& par  les  preuves  auxquelles  nous  avons 
renvoyé,  combien  il  importe  que  la  vente 
des  bleds  foit  toujours  prompte  & égale, 
& que  l’exceffive  cherté  des  grains,  tou- 
jours annoncée  par  leur  non-valeur  pré- 
cédente, eft  encore  plus  ruineule  pour 
le  Cultivateur , que  pour  ceux  qui  con- 
fomment  & ne  produifent  rien.  Il  s’en- 
fuit de  cette  démonftration  , que  l’égalité 
commerçable  du  prix  des  grains  eft  le 
plus  néceffaire  agent  d’une  Utile  culture. 
Or,  cette  égalité  de  ventes  & d’achats 
ne  peut  fe  foutenir  que  par  le  concours 
du  commerce  des  bleds  & de  fes  agens, 
tant  en  gros  qu’en  détail,  qui  ne  fau- 
roient  être  trop  multipliés,  trop  libres,  & 
trop  protégés  dans  toutes  leurs  manœu- 
vres patentes  , quel  que  foit  le  motif  qui 
les  fait  agir.  Les  greniers  qu’ils  remplif- 
fent  dans  les  années  abondantes,  procu- 
rent aux  Cultivateurs  preffés  le  débit  de 
leurs  grains , & fouvent  des  réferves  pour 
les  mauvaifes  années  , ce  qui  bannit  les 
non-valeurs  & les  chertés.  Mais  un  tel 
commerce  ne  s’établit  pas  d’abord  ; il  faut 
qu’il  foit  fondé  fur  une  liberté  aïïurée 
par  une  loi  irrévocable , qui  ne  laide  au 
Commerçant  aucune  inquiétude  fur  les 
avances  qu’exige  un  commerce  fi  conft- 
dérable.  On  permit  en  France  en  1701, 
170a,  1703,  &c.  l’exportation  des  bleds; 
mais  ces  permiffions  paffagéres  & incer- 
taines n’eurent  aucun  effet  favorable  au 
débit  de  cette  denrée. 
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La  liberté  aflurée  eft  même  le  feul 
moyen  d’ôter  au  motif  d’intérêt  des  Com- 
merçans  tout  autre  efpoir  que  celui  d’une 
traite  favorable,  d’une  vente  prochaine , 
d’un  profit  modique,  mais  certain  & fou- 
vent  répété  ; ce  qui  eft  la  vraie  pierre 
de  touche  du  commerce  utile.  En  effet, 
les  plus  cupides  d’entre  eux  feroient  bien- 
tôt défabufés  d’attendre  une  difette, 
quand  ils  verroient  un  effaim  de  rivaux 
concourir  à éteindre  le  feu  qu’ils  vou- 
draient allumer.  En  un  mot , le  Mar- 
chand de  bled,  le  Courtier,  le  Blatier  de 
détail,  &c.  doivent  être  des  hommes  fa- 
crés  dans  tout  état  où  l’on  afpire  à voir 
profpérer  ce  genre  de  culture. 

C’efêle  contraire  néanmoins  dé  ce  prin- 
cipe, qu’opèrent  les  Gouvernemens  qui 
veulent  fe  mêler  de  cette  partie  délicate. 
Dans  les  tems  où  la  pédanterie  prit  la 
place  de  l’adminiftration  , on  fubftitua 
la  Police  des  grains  aux  magafins  publics 
déjà  nuifibles  & abufifs , mais  qui  l’étoient 
infiniment  moins  que  cette  infpeftion. 
On  crut  devoir  pefer  le  pain  à tous  les 
iujets  de  l’Etat , fermer  les  débouchés 
quand  on  craint  la  cherté , empêcher  l’en- 
trée des  grains  étrangers  dès  qu’on  fe 
croit  dans  l’abondance ,'  tenir  enfin  fans 
celle  dans  des  mains  toujours  trop  foibles 
& trop  incertaines  pour  un  tel  emploi 
le  thermomètre  de  la  fubfiftance  publi- 
que , & marquer  le  tarif  d’une  denrée 
dont  il  eft  impofîible  de  connoîcre  le  prix 
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naturel.  Que  réfulte-t’il  delà  pour  l’agri- 
culture d’un  Pays  gouverné  par  ce  régime 
décevant  & fatal? 

i °.  Lesbleds  étant  la  moins  libre  de  tou- 
tes les  denrées , celle  qui  vous  livre  le  plus 
à l’inquiétude  du  Gouvernementaux  foup- 
çons  que  ce  foin  continuel  donne  au  Peu- 
ple toujours  aveugle , toujours  avide  de 
faux  bruits  & de  faulfes allarmes ; les  bleds, 
dis-je , tombent  en  défaveur  auprès  du 
Cultivateur  paifible,  & il  préféré  toute 
autre  produétion  à celle-là,  d’où  s’enfuie 
qu’on  fe  dégoûte  de  cette  culture. 

1°.  Elle  devient,  en  effet,  très-défa- 
vorable; car  dans  les  tems  d’abondance, 
le  commerce  , qui  effarouché  par  tant 
d’inquifitions , de  faux  bruits,  &c.  n’a 
point  ouvert  les  routes  des  débouchés, 
ne  vient  pas  vous  débarraffer  de  votre 
fuperflu  , & le  débit  alors  fe  trouve  borné 
à la  confommation  des  Provinces  voifi- 
nes,  qui  toutes  ont  quelques  grains  & 
peu  d’argent  : d’où  s’enfuit  que  le  Cul- 
tivateur demeure  furchargé  de  fon  bled 
qui  embarrafle  fon  attelier.  Il  en  fup- 
porte  le  déchet,  il  perd  l’aifance  & les 
facultés  néceffaires  pour  faire  les  fraix 
des  travaux  préparatoires  de  la  récolte 
prochaine;  en  un  mot,  autant  vaudrait, 
ou  peu  s’en  faut,  qu’il  n’eût  rien  recueilli. 

3°.  Dans  les  années  difetteufes,  au 
contraire , autre  & plus  grand  inconvé- 
nient 
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nient  encore  , s’il  eft  poffible  ; vous 
empêchez  alors  fa  fortie  , & la  tourbe 
aveugle  applaudit  à vos  foins  paternels  ; 
& vous  ne  voyez  pas  que  jamais  les  grains 
ne  fortiront  d’un  Pays  qui  en  manque , 
puifque  le  Cultivateur  trouve  à fa  porte 
un  bon  prix,,  & que  pour  l’aller  chercher 
ailleurs  , il  faudrait  d’abord  que  ce  prix 
fût  accru  des  fraix  de  tranfport,  au  ha- 
zard  de  l’incertitude  d’une  meilleure  ven- 
te , qui  en  effet  n’a  pas  d’exemple  dans 
le  commerce  extérieur , où  le  prix  n’eft 
pas  fufceptible  de  pareilles  variations. 

Mais , direz-vous,  ce  ne  feront  point 
les  Cultivateurs  qui  le  porteront  ailleurs: 
mais  les  Marchands  dont  vous  me  parliez 
tout-à-l’heure , favent  en  quels  lieux  eft 
la  plus  grande  difette,  ils  la  prévoient; 
& tandis  que  nos  Cultivateurs  , bornés 
à leurs  foins  domeftiques,  ne  voient  rien 
par-delà  les  bornes  de  leur  exploitation, 
ces  frêlons  viennent  leur  offrir  un  prix 
marchand  de  leur  bled  ; les  Laboureurs 
vendent  d’abord , & les  Marchands  dé- 
fenblavent  ainfi  tout  le  Pays.  La  difette 
éclate  alors  , & ces  mêmes  Marchands 
viendront  revendre  au  double  & au  triple 
le  même  bled  qu’ils  ont  ci-devant  acheté. 

Ces  Marchands , fans  doute , ne  s’em- 
pareraient pas  de  nos  bleds  lorfqu’ils  fe- 
raient chers;  ils  n’acheteroient  donc  que 
quand  ils  feraient  à bas  prix,  c’eft-à-dire , 
dans  les  années  abondantes  où  nous  au* 
V*  Partie*  F 
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rions  du  fuperflu  : alors  ils  nous  feraient 
d’un  grand  fecours  ; vous  ne  craindriez 
pas  que  leurs  achats  excédaient  notre 
fuperflu  ; leur  finance , fût-elle  de  deux 
cens  millions , ne  l’épuiferoit  pas , & 
nous  relierions  encore  bien  garnis..  En 
effet , rappeliez- vous  que  je  vous  ai  dé- 
montré ci-devant  , qu’au  moyen  de  la 
liberté  facrée  & abfolue  du  commerce  des 
bleds , & d’une  proteélion  confiante  à 
tous  les  Marchands  en  gros  & en  détail 
de  cette  précieufe  denrée , vous  verrez 
évanouir  ces  faufles  efpérances  des  Mo- 
nopoleurs qui  croient  affamer  un  Pays, 
pour  lui  revendre  enluite  bien  cher  leurs 
funefles  fecours.  Us  feraient  trompés  pal- 
lia concurrence  du  commerce  des  autres 
Nations.  Les  récoltes  des  Pays  commer- 
çans  fe  contre-balancent  réciproquement 
&fuccefllvement;foibles  cette  année  dans 
un  Pays  qui  alors  a befoin  d’acheter , & 
abondantes  dans  d’autres,  qui  dans  le  mê- 
me tems  ont  befoin  de  vendre  leur  fuper- 
flu; & tour  à tour  il  s’établit  toujours  un 
niveau  entre  les  récoltes  fortes  & foi- 
trfes  des  différons  Pays  commerçans.  Delà 
vient  l’égalité  confiante  du  prix  des  grains 
chez  les  Nations  où  le  commerce  efl  libre. 
Une  màuvaife  récolte  chez  une  Natio'n 
de  l’Europe  commerçante , efl  femblable 
à une  grêle  qui  détruit  les  moiflons  de 
quelques  Laboureurs , & qui  ne  caufe  point 
de  cherté  dans  le  Royaume.  Vous  verrez 
donc  ces  fpéculations  parricides  s’éva- 
nouir par  la  même  raifon  que  le  niveau 
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eft  toujours  apuré  entre  la  Méditerranée 
& l’Océan  , & que  perfonne  n’a  encore 
entrepris  de  pomper  l’eau  de  l’une  de  ces 
deux  mers  pour  faire  une  belle  pêche. 
Toutes  les  vues  de  ces  Marchands  feront 
donc  bornées  à ce  que  j’ai  dit  : traite  fa- 
vorable , vente  prochaine , profit  modique  ^ 
mais  certain  & fouvent  répété . 

O vous,  qui  voyez  d’un  œil  paternel, 
mais  foucieux,  les  dangers  qui  femblent 
menacer  les  Peuples  qui  font  commis  à 
vos  foins , & dont  le  cœur  s’ouvre  à 
des  craintes  dont  la  cupidité , couverte  du 
mafque  du  bien  public , fait  profiter,  éten- 
dez un  inftant  vos  regards,  & cherchez 
par  quel  Canton  de  l’Europe,  par  quelle 
partie  de  l’Univers,  le  feu  d’une  difette 
univerfelle  peut  pénétrer  , fans  que  les 
pompes  de  l’abondance  l’éteignent  auffi- 
tôt,  dès  qu’on  les  laiflera  couler.  Ell-ce 
par  l’Efpagne,  Pays  fec  & aride  en  par- 
tie , qui  nourriffoit  autrefois  cinquante- 
deux  millions  d’ames , & que  la  chute  de 
l’Agriculture  réduit  à moins  d’un  dixié- 
me de  cette  Population?  Ses  ports  font 
ouverts  de  toutes  parts  : l’intariffable  fé- 
condité du  Nord  de  l’Afrique  eft  à fa 
porte  d’un  côté  , de  l’autre  l’Angleterre, 
la  France , le  Nord.  Sera-ce  l’Italie  ? Pays 
par-tout  abondant,  fi  on  vouloit  le  re- 
chercher, qui  comprend  la  Sicile,  la  Ca- 
labre , &c.  Contrées  qui  rapportent  en 
dépit  même  de  leurs  habitans.  Sera-ce- 
par  l’Angleterre  & fes  Colonies?  Elle 
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qui  voudrait  nourrir  l’Univers,  & dont 
les  vues  politiques  rendent  à porter  des 
bleds  également  en  Portugal  d’une  part, 
& en  Weftphalie  de  l’autre.  Sera-ce  la 
France?  Contrée  qui  reçut  en  même-tems 
la  rofée  du  ciel  & la  graille  de  la  terre, 
& grenier  naturel  de  tout  le  midi  de  l’Eu- 
rope : Sua  fi  bona  norint.  Sera-ce  enfin 
l’Allemagne  , la  Pologne  , la  Livonie  ? 
Ces  noms  font  finonimes  à l’exceffive 
fertilité.  Et  vous,  fages  Helvétiens , dont 
les  mœurs  , la  fageffe  , le  courage  & la 
modération  vous  ont  concilié  la  con- 
fiance & le  refpedt univerfel , vous,  chez 
qui  la  paix  & l’humanité  fouvent  exilées, 
prefque  toujours  inquiétées  par-tout  ail- 
leurs, établirent  un  empire  afiuré&tran- 
quile,  vous  qui  poffédez  la  fimplicité  la- 
borieufe  & l’innocence  raifonnée  , les 
deux  plus  forts  ramparts  dont  un  homme , 
dont  une  Cité,  dont  un  Peuple  puifient 
être  munis,  rifqueriez-vous  d’en  perdre 
l’appui  dans  le  point  le  plus  important 
de  tous  ? Donneriez- vous  dans  les  vues 
compliquées  qui  agitent  ailleurs  les  hu- 
mains ? Environnés  de  tant  de  fecours 
contre  les  malheurs  de  la  difette , ou- 
blieriez-vous que  la  crainte  efi:  le  feul 
moyen  de  l’appeller  ? Un  proverbe  fu  des 
grands  & des  petits  dit  : cherté  fait  abon- 
dance. Ce  proverbe  infaillible  aurait  lieu 
pour  les  bleds,  plus  encore  que  pour  toute 
autre  chofe  , fi  les  faufies  fpéculations 
du  Gouvernement  n’en  arrêtoient  l’effet. 
Mais  fi,  fourds  à tant  de  vérités  fimples, 
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la  crainte  , ou  le  penchant  à l’imitation 
vous  déterminent  à prendre  ces  deflruc- 
tives  précautions,  je  vous  ai  dit  ce  qui 
en  arrivera.  Dans  les  années  d’abondan- 
ce, le  Cultivateur  aura  tout  perdu.  Eh 
bien  J il  ne  pourra  regagner  du  moins 
quelque  chofe  dans  les  années  de  cherté. 
Auftgnal  de  vos  précautions,  le  Peuple  , 
prêt  à s’émouvoir,  verra,  d’un  œil  enne- 
mi , tout  grenier  voifin  , tout  Proprié- 
taire foigneux  & prévoyant.  Vous  obli- 
gerez à vendre  la  denrée  au-deffous  de 
fon  prix,  & cependant  elle  hauffera  tou- 
jours, parce  que  ces  fortes  de  maux  font 
cent  fois  plus  grands  par  l’opinion  que 
par  la  réalité.  C’eft  l’imagination  alors 
qui  a faim  , c’efl  la!  peur  qui  délibéré 
& qui  réfout.  Cette  frayeur  fe  commu- 
niquera ; vos  voifins  fermeront  aulfi  les 
débouchés  , & ne  vous  bifferont  arri- 
ver des  fecours  que  quand  votre  crain- 
te , devenue  extrême,  vous  les  fera  ache- 
ter à tout  prix  ; que  quand  le  monopole  , 
qui  ne  vit  que  de  bagares,  aura  pris  chez 
eux  fa  part  fur  les  grains  qui  fortent,  & 
chez  vous  fur  ceux  qui  entrent.  Ces  fe- 
cours mêmes,  vous  ne  les  recevrez  qu’à 
vos  portes  ; & comme  chez  vous,  tout 
jeu  , toute  pulfation  feront  interceptés 
par  la  crainte  & par  les  prohibitions,  il 
faudra  que  le  Public  faffe  la  dépenfe  du 
tranfport  & de  la  diflribution  à grands 
fraix,  tandis  que  le  commerce  & le  troc 
l’euflent  fait  de  proche  en  proche  & in- 
fenüblement.  Mais  tout  cela  comporte 
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des  longueurs:  vous  avez  été  avertis  tard; 
votre  prévoyance  a précipité  le  mal , & 
accéléré  les  accidens.  Ils  ont  eu  leur  jeu , 
tandis  que  vous  cherchiez  des  fecours; 
& quand  ces  fecours  arriveront , ils  trou- 
veront l’efpérance  prochaine  d’une  ré- 
colte, des  fruits  avant-coureurs  déjà  ve- 
nus ; les  maladies  & l’expatriation  auront 
diminué  la  confommation  ; la  crainte  aura 
ceifé , & , par  conféquent , la  plus  grande 
partie  des  befoins.  On  ne  veut  pas  de 
vos  bleds  trop  chers  , quoique  vous  les 
offriez  à perte.  Le  tout  vous  demeure  & 
fe  gâte;  car  vous  n’oferiez  imaginer  l’at- 
tentat facrilége  que  j’ai  vu  exécuter  en 
certaines  Régions,  de  forcer  les  Peuples 
à confommer  les  provifions  faites  de  la 
forte , & des  bleds  déjà  échauffés. 

C’efl  par  cette  marche  que  dans  un 
Pays  conduit  par  un  tel  régime  , il  efl 
impofîible  que  cette  denrée  ne  foit  fu- 
jette  à des  variations  de  prix  exorbitan- 
tes: d’ou  s’enfuit,  comme  je  l’ai  démontré 
ci-deffus,  que  la  culture  en  tombera  cer- 
tainement. Il  efl  impofîible  que  le  Culti- 
vateur faffe  fes  affaires,  s’il  n’efl  fur  d’un 
débit  confiant  & uniforme,  d’un  gain  fixe 
& proportionné;  & quand  on  voit  en  un 
Pays  le  tauxdesgrainsfujetà  des  variations 
confidérables,  c’efl  un  ligne  certain  que  la 
culture  des  bleds  y tombe  & s’anéantit. 

Somme  totale,  la  liberté  abfolue , géné- 
rale, indéfinie,  du  commerce  des  grains, 
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en  guerre  comme  en  paix , avec  amis  & 
ennemis,  fans  que,  pour  quelque  raifon 
que  ce  puifle  être,  même  pour  le  falut 
de  l’Empire  , il  foit  permis  d’en  appro- 
vifionner  autrement  que  de  gré  à gré  , & 
l’argent  à la  main , comme  auili  fans  qu’on 
puifle  jamais  trouver  mauvais  qu’un  hom- 
me ou  une  compagnie  en  amaffe  en  quel- 
que quantité  que  ce  puifle  être , eft  le 
pivot  principal  de  l’Agriculture  , la  pre- 
mière loi  divine  & phyfique  de  l’huma- 
nité ; & toute  intervention  de  l’autorité 
quelconque  en  cette  partie  , doit  être 
mife , chez  un  Peuple  fage  & éclairé , au 
niveau  des  crimes  des  incendiaires  des 
temples,  des  empoifonneurs  des  fontai- 
nes , des  attentats  contre  les  Gouverne- 
mens.  Si  jamais  un  Peuple  établit  & exé- 
cute cette  loi , & qu’il  fouffre  enfuite  de 
la  difette , je  confens  à être  condamné 
au  fupplice  de  ce  pere  fl  connu  par  le 
trait  qu’on  appelle  la  charité  Romaine , 
à languir  en  prifon  fans  autre  nourriture 
que  le  lait  de  ma  propre  fille , & à mou- 
rir dans  fes  bras  en  le  voyant  tarir. 

Les  bornes  de  ce  Mémoire  m’ont 
obligé  de  ferrer  extrêmement  un  article 
qui  demanderait  des  volumes  , fi  l’on 
vouloit  le  traiter  rélativement  à l’impor- 
tance dont  il  eft.  D’autres  inconvéniens 
confidérables  affligent  ailleurs  l’Agricul- 
ture , qui  ne  peuvent  devenir  communs 
à la  Suifle,  tant  que  fon  Gouvernement 
aétuel  fubfiftçra.  De  ce  nombre  font, 
F 4 
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par  exemple , le  tems  & les  befliaux  du 
Cultivateur,  dévoués  aux  travaux  publics 
fans  falaire  & fans  ménagement;  la  fur- 
charge  des  impofitions  & leur  exaftion 
en  argent,  tandis  que  le  Fifc  embarrafîe 
les  débouchés  du  commerce,  & l’empê- 
che de  venir  donner  une  valeur  vénale 
aux  denrées , feule  reffource  de  l’Agri- 
culteur ; l’aviliflement  de  cette  profef- 
fion  honorable  & maternelle;  le  luxe  des 
villes,  qui  lui  enlève  fes  enfans , fes  ri- 
cheffes  & fes  foutiens,  &c.  Mais  il  en 
eft  un  qui  peut  porter  plus  encore  à cer- 
tains égards  fur  un  Peuple  économe , que 
fur  les  Nations  dépenfiéres. 

Je  veux  parler  de  l’établiflèment  des 
'rentes  & des  Rentiers.  L’ufure  a toujours 
perdu  les  Républiques  ; & , à le  bien  pren- 
dre, toute  redevance  d’argent  prêté,  qui 
de  fa  nature  ne  s’ufe  pas  plus  par  l’ufage 
que  la  taffe  que  je  prête  à mon  voifin 
pour  boire  après  moi , étoit  une  ufure 
dans  la  Morale,  avant  qu’elle  le  fût  dans 
3a  Religion.  Mais,  à ne  confidérer  ici 
que  le  tort  que  cet  abus  fait  à l’Agricul- 
ture , nous  trouverons  qu’il  eft  immenfe. 
L’Etat  n’emprunte  point  en  Suiflè,  & 
c’eft  un  article  bien  eflentiel  ; mais,  fans 
doute,  les  prêts  font  en  ufage  entre  les 
Particuliers,  ce  qui  nécefîàirement  tend 
à amonceler  les  fortunes  & les  proprié- 
tés, Car  , pour  que  je  fois  Propriétaire 
dans  le  fiiit  de  la  terre  de  mon  voifin, 
il  n’eft  pas  toujours  néceflàire  que  par 
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un  contrat  il  m’en  aie  tranfporté  la  pro- 
priété ; il  fuffit  que  ce  contrat  m’en  at- 
tribue les  fruits  , à moi  & aux  miens  à 
perpétuité.  A la  vérité,  il  peut  merem- 
bourfer  , & rentrer  ainfi  dans  la  jouif- 
fance  de  fa  terre  ; mais  ce  fera  toujours 
une  aliénation  réelle  à paéte  de  rachat; 
& ce  rachat  , quand  peut- il  s’opérer? 
Ma  fortune  , qu’une  jouiffance  franche 
de  tout  entretien  , & indépendante  des 
calamités  qui  détruifent  les  fruits  de  la 
terre  , rend  chaque  jour  plus  confidéra- 
ble  , me  met  en  état  d’envahir  de  nou- 
veaux fonds  par  de  nouveaux  contrats; 
& la  fienne  , au  contraire  à lui , dont  le 
partage  eft  déformais  de  travailler  & de 
rifquer  pour  autrui  , ira  toujours  en  dé- 
périffant  , & le  forcera  à contracter  de 
nouvelles  dettes, 

C’eft  ici  d’abord  un  vice  politique  en 
un  Pays,  où  l’inégalité  des  fortunes  con- 
traire avec  la  nature  du  Gouvernement; 
mais  c’eft  encore  un  grand  inconvénient 
pour  l’Agriculture  : car  fi  j’avois  réelle- 
ment acheté  cette  terre,  elle  auroitpaffé 
dans  les  mains  d’un  Pofleffeur  en  état  de 
la  faire  valoir.  La  nouveauté  lui  auroit 
donné  un  prix  auprès  de  moi , & un  droit 
de  plps  à mes  foins;  car  chacun  chérit 
fon  aquêt.  Au  lieu  d’en  confommer  les 
fruits  dans  l’oifiveté , ou , qui  pis  eft , de 
les  amafler  pour  en  groffir  -mes  fonds , 
j’en  aurois  mis  une  partie  & quelquefois 
le  tout  à la  réparer,  à l’améliorer,  &c. 
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Au  lieu  de  cela,  elle  demeure  à un  Pro- 
priétaire épuifé,  qui,  fans  cefîe,  abattu 
à l’afpeét  de  la  rente  qu’il  doit  payer,  fe 
voit  forcé  de  toujours  tirer  de  fa  terre , 
& de  n’y  rien  mettre.  En  un  mot,  la  cul- 
ture languit  de  néceffité , & c’eft  là  le 
plus  grand  mal  pour  l’Etat. 

Il  importe  donc  à toute  forme  de  Gou- 
vernement, mais  fur-tout  au  Gouverne- 
ment républicain;  il  importe àtoutEtat, 
mais  fur-tout  à un  Etat  agricole,  de  faire 
bailfer,  autant  qu’il  eftpoffible,  dansfon 
Pays  l’intérêt  de  l’argent  , cette  rouille 
univerfelle  de  toute  induftrie,  & fur-tout 
de  l’Agriculture. 

Le  haut  intérêt  nuit  fur-tout  à la  cul- 
ture des  bleds,  parce  qu’elle  demande  de 
plus  fortes  avances , & plus  fouvent  répé- 
tées que  toutes  les  autres;  car  les  bois 
croiflent  & approchent  du  tems  de  leur 
coupe,  fans  autres  fraix  que  les  foins  de 
leur  garde  : les  étangs  n’ont  befoin  que 
de  l’entretien  des  chauffées , & des  fraix 
de  la  pêche  ; les  prairies  ne  fe  fauchent 
qu’une  ou  deux  fois  par  an;  les  rigoler, 
les  étauper,  les  fumer  même,  font  des 
travaux  qui  donnent  peu  d’emploi.  Ja- 
cob peut , avec  du  foin  & le  fecours  de 
la  Providence,  voir  multiplier  les  trou- 
peaux de  Laban  ; mais  le  Laboureur  a tou- 
jours affaire'fur  fa  terre,  plufieurs  façons 
à lui  donner,  rompre  les  mottes,  garnir 
de  beftiaux,  fumer,  herfer,  femer,  far- 
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cler , recueillir  enfin , & à l’inftant  recom- 
mencer les  cultures.  Tout  cela  demande , 
non-feulement  un  foin  journalier,  mais 
une  aide  continuelle , nombreufe , difpen- 
dieufe  par  conféqueut  : il  faut  toujours 
de  l’argent  en  un  mot;  & fi  l’ufure  en 
haufle  le  prix,  l’efpoir  du  Laboureur  eft 
engagé  d’avance , & tour  ce  que  le  Prêteur 
retire  eft  autant  de  refufé  , d’enlevé  à la 
terre  qui  eût  rendu  dix  talens  pour  un. 

Le  haut  intérêt  de  l’argent  eft  auilî 
un  impôt  fur  les  marchandises;  il  en  fur- 
charge  le  prix , & retombe  fur  la  vente  de 
la  première  main.  Le  Commerçant  cal- 
cule les  fonds  qui  entrent  dans  fon  com- 
merce , & précompte  l’intérêt , pour  le 
faire  payer  à celui  qui  lui  vend , ou  à ce- 
lui qui  achète  fa  marchandife,  & enfuite 
il  tire  fon  profit  ; en  forte  que  l’Acheteur 
même  qui  paie  comptant , & le  Vendeur, 
qui  fouvent  accorde  du  crédit , paient  dans 
leurs  achats,  ou  dans  leurs  ventes,  l’inté- 
rêt de  l’argent  qui  s’eft  élevé  à un  taux 
abufif  dans  la  Nation.  Ainfi  cet  intérêt 
onéreux  devient  une  taxe  générale  , tant 
pour  celui  qui  emprunte  que  pour  celui 
qui  n’emprunte  point.  C’eft  dans  le  com- 
merce un  droit  que  la  marchandife  doit 
à l’argent , & que  le  Marchand  prélève  fur 
tous  ceux  qui  traitent  avec  lui,  au  préju- 
dice delà  valeur  vénale  de  la  marchandife. 

Indépendamnent  des  prêts  entre  Par-  Place- 
ticuliers,  & de  l’intérêt  de  l’argent , dont mem  lur 
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les  fonds  l’Etat  eft  à peu  près  le  maître , il  eft  une 
publics  autre  forte  de  placement,  moins  nuiüble 
gerseau-  à vérité,  mais  qui  l’eft  toujours  beau- 
tre  empê-  coup  pour  un  Etat  agricole , & fur-tout 
chaînent,  pour  une  Nation  économe  : c’eft  de  pla- 
cer dans  les  fonds  publics  des  Etrangers. 

Le  crédit  public  des  Etats  emprun- 
teurs eft  une  loupe  politique,  qui  n’a  pas, 
à beaucoup  près,  cent  ans  d’ancienneté. 
Cette  nouveauté  n’avoit  pas  encore  duré 
un  demifiécle,  quand  tout-à-coup  on  vit 
en  1720.  une  fecouffe  prefque  générale 
en  Europe  , avertir  la  cupidité  empreffée 
à courir  à toute  lueur,  qu'elle  s’appuyoit 
en  ceci  fur  un  rofeau  foible  qui  ne  pou- 
voit  que  rompre  fous  le  poids  dont  on  le 
furchargeoit.  La  paillon  ne  fait  point  ré- 
fléchir, & l’on  a vu  cette  vogue  depuis 
reprendre  fon  efîor  avec  plus  de  con- 
fiance que  jamais.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
de  démontrer  le  fort  ou  le  foible  de  ces 
fortes  de  fpéculations  ; les  inconvéniens 
rélatifs  à la  politique , aux  mœurs , au 
commerce , &c.  ne  font  point  de  mon  fu- 
jet.  Je  les  envifage  uniquement  du  côté 
de  l’Agriculture. 

Comment  eft-il  pofïïble  que  cet  Art, 
qui  décuple  les  dons  qu’on  lui  fait,  mais 
qui  ne  rend  rien  auili  à qui  lui  refufe, 
puifle  profpérer  en  un  Pays,  où  l’on  li- 
vrera la  terre  aux  lumières  & aux  forces 
de  fes  moindres  habitans,  où  toute  l’ai- 
fance  qu’elle  procure,  expatriée auili-tôt 
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que  reçue , ira  fe  perdre  dans  la  vafte  ré- 
gion des  calculs  & de  l’agio,  où  toutes 
les  vues  feront  tendues  vers  cette  optique 
de  fantômes?  Il  faut,  pour  faire  profpé- 
rer  l’Agriculture,  & fur-tout  celles  d’en- 
tre fes  parties  qui  demandent  le  plus  de 
foins  , de  forces  & d’attention  , qu’elle 
foit  confidérée  comme  le  principe  radical 
de  toutes  les  richeffes,  & comme  le  point 
central  de  leur  réunion.  Je  m’explique. 

Toute  richefle  vient  de  la  terre;  on 
fait  cela.  Des  denrées  qu’elle  rapporte, 
les  unes  paflènt  en  confommation  , & 
fervent  à l’aliment  des  hommes;  les  au- 
tres, transformées  en  marchandifes  par  les 
foins  de  l’induftrie , pourvoient  aux  né- 
celfités  fécondés  & aux  commodités.  Ap- 
propriées à la  durée  & au  tranfport,  cel- 
les-ci vont  chercher  au  loin  la  rétri- 
bution des  travaux  de  l’Agriculteur,  celle 
du  Fabriquant  & du  Voiturier;  & com- 
me toute  richefle  ne  peut  être  échangée 
que  contre  une  autre  richefle,  les  hom- 
mes font  convenus  d’une  efpéce  de  ri- 
chefle  d’une  mefure  & d’un  prix  détermi- 
nés , tranfportable  & divifible,  qui  eft, 
dans  l’échange  des  marchandifes , le  gage 
intermédiaire  de  leur  valeur  vénale.  Mais 
tout  ici -bas  fait  un  cercle  exaft,  & tout 
ce  qui  fort  de  ce  cercle  perd  tous  fes  at- 
tributs d’utilité.  De  même  donc  que  de 
ce  qui  fort  de  la  terre , tout  ce  qui  pafle 
en  confommation  prochaine  doit  retour- 
ner à la  terre  , foit  en  engrais , foit  en 
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travail , foit  en  influence  réfultante  de  la 
préfence  du  Maître  ; toute  la  portion 
aufli  qui  eft  transformée  en  marchandife, 
& qui  va  chercher  au  loin  fa  rétribu- 
tion , doit  y retourner  en  argent. 

Cet  argent  eil  le  meilleur  & le  plus 
indifpenfable  fumier  qu’on  puifle  répan- 
dre fur  la  terre.  Dans  les  Pays  de  grande 
culture , il  fuffit  d’avoir  de  gros  Fermiers , 
la  plus  utile  efpéce  d’hommes;  mais  ces 
gros  Fermiers,  qui  ne  fauroient  profpé- 
rer  qu’en  fe  levant  devant  l’aurore,  qu’en 
fe  couchant  les  derniers  de  tous,  & dor- 
mant, pour  ainfi  dire,  debout,  qui  font 
dans  une  aftion  perpétuelle , qui  font  vi- 
vre toutes  les  familles  d’ouvriers,  Culti- 
vateurs bornés  à leur  falaire  journalier, 
qui  entretiennent  l’indépendance  des  Pro- 
priétaires, & foutiennenr  toutes  les  char- 
ges de  l’Etat;  ces  gros  Fermiers,  dis-je, 
ont  befoin  d’avoir  devant  eux  des  fonds 
confidérables  pour  les  fraixdela  culture, 
& pour  parer  aux  calamités  trop  ordinai- 
res, aux  fléaux  des  faifons,  des  mortalités 
de  befliaux  , des  non-valeurs , &c.  fans 
cela,  le  premier  malheur  les  accable  pour, 
toujours,  & avec  eux  le  territoire.  Dans 
les  Pays  bornés  à la  petite  culture,  parles 
qualités  du  fol,  & par  la  circonfcription 
des  propriétés , fi  les  Propriétaires  ne 
tiennent  pas  la  place  de  ces  êtres  utiles 
& bienfaifans,  la  culture  des  bleds  fera 
toujours  bornée  à la  foible  & modique 
fubfiftance  des  Cultivateurs , toujours  af- 
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fujettie  auxaccidensaccablans,  & ne  fera 
d’aucun  rapport  en  dehors , fur-tout  fi 
ces  petits  Colons  n’ont  pas  les  facultés 
ou  l’aifance  néceflaire  pour  faire  profpé- 
rer  leurs  travaux , & pour  en  tirer  le  fer- 
mage de  la  terre.  Ainfi  une  des  condi- 
tions elfentielles  pour  la  culture  du  bled, 
qui  exige  beaucoup  de  travaux  & de  dé- 
penfes , & qui  fait  attendre  long-tems  la 
récolte;  une  des  conditions  eflentielles, 
dis-je , dans  le  Pays  où  cette  culture  ne 
peut  pas  être  traitée  par  de  grands  Entre- 
preneurs, parce  que  les  terres  cultivables 
y font  divifées  & féparées  par  petites 
portions , eft  que  les  campagnes  foient 
peuplées  d’habitans  en  état  de  faire  les 
avances  qu’exigent  ces  petites  parties  de 
culture  pour  produire  de  riches  moiffons. 

Sans  cette  condition , ils  tourmente- 
roient  la  terre  en  vain  par  le  travail  de 
leurs  bras.  Il  faut  des  beftiaux',  parce 
qu’il  faut  des  engrais  pour  fertilifer  la 
terre.  Il  faut  avoir  des  avances  pour  ga- 
gner le  tems  de  la  moiffon , parce  que  le 
bled  la  fait  attendre  deux  années,  & qu’il 
faut  foutenir  les  pertes,  les  vimaires , & 
la  ftérilité  des  mauvaises  années.  C’eft 
fous  ces  points  de  vue  qu’on  doit  envi- 
fager  la  fureté  des  fuccès  de  la  culture 
du  bled  ; car  le  propos  du  Bourgeois  au 
Payfan  défœuvré , vas  labourer  la  terre  , 
ne  fuffit  pas  pour  faire  profpérer  l’Agri- 
culture. On  ne  manque  pas  de  fpécu- 
lateurs  qui  entrevoient  ce  qu’il  faut 
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faire  pour  exécuter  une  bonne  culture; 
mais  ils  oublient  toujours  les  caufes  & 
les  moyens  néceffajres  pour  en  rendre 
l’exécution  poffible,  c’eft-à-dire,  les  ri- 
cheiïes  pour  en  faire  les  fraix , la  facilité 
& la  liberté  du  commerce  pour  obtenir, 
par  le  débit  & la  valeur  vénale  des  pro- 
ductions, le  profit  & la  reftitution  des 
dépenfes.  On  envifage  le  bled  comme 
une  bonne  denrée  pour  la  nourriture  des 
hommes;  mais  qu’on  demande  au  Labou- 
reur, pourquoi  il  cultive  du  bled,  il  ré- 
pondra que  c’eft  pourle  vendre  : en  effet, 
excepté  la  partie  deflinée  à fa  confom-. 
mation,  la  vente  du  furplus  eft  fon  objet 
immédiat  pour  ramener  annuellement  des 
rieheffes  à la  culture.  C’eft  en  ce  fens 
qu’on  doit  entendre  le  proverbe , tant 
vaut  l' homme , tant  vaut  la  terre.  Les 
befoins  animent  l’induftrie  ; mais  la  pau- 
vreté l’éteint.  On  regarde  aujourd’hui 
en  Poitou  (ji)  comme  un  paradoxe.,  l’é- 
valuation du  produit  des  terres,  telle 
qu’elle  eft  fixée  par  la  coutume....  Et  les 
habitans,  bornés  à des  efforts  impuiffans, 
penfent  ingénument  que  les  terres  font 
moins  fécondes  aujourd’hui,  que  lors  de 
la  rédaction  de  cette  coutume.  Heureu- 
fement  la  Suiffe  n’eft  pas  acceffible  aux 
pernicieufes  maximes  de  ces  hommes  bar- 
bares & iniques , qui  veulent  perfuader 
aux  Princes  & à leurs  Miniftres,  qu 'il eft 
avantageux  que  les  Payfans  [oient  pau- 
vres , 

(a)  EJfai  fur  /’ Adminijlration  des  Terres. 
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vres,  que  la  mifére  anime  leur  activité , 
& fait  profpêrer  leurs  travaux , que  le 
Payfan  riche  ejl  indépendant  & proceffif , 
que  plus  il  eft  chargé,  plus  il  eft  docile , <2f 
mieux  il  marche.  Le  Bourgeois  glorieux  , 
les  valets  impérieux  du  Seigneur,  le  Fi- 
nancier & fes  fatellites  avides  applau- 
dirent à ces  maximes  infernales  , qui 
favorifent  l’orgueil  des  uns  & l’injuftice 
des  autres.  Mais  elles  font  horreur  aux 
hommes  pénétrés  des  fentimens  d’huma- 
nité , & qui  n’ignorent  pas  qu’un  Pay- 
fan qui  ne  peut  rien  conferver,  ne  tra- 
vaille que  pour  fe  procurer  le  néceffaire 
rigoureux  ; qu’il  s’abandonne  à la  pa- 
reffe  dans  les  années  où  les  vivres  font 
à bas  prix;  qu’il  eft  brutal,  nuifible, 
braconnier,  vagabond,  larron,  infolent, 
infenfible  à l’honneur,  parce  qu’il  eft  mé- 
prifé,  qu’il  n’a  rien  à perdre,  ni  à ména- 
ger ; qu’au  contraire  le  Payfan  qui  peut 
fe  procurer  de  l’aifance,  qui  peut  la  con- 
ferver , eft  excité  au  Travail  pour  ne  la 
pas  perdre , pour  l’augmenter , & pour 
procurer  le  bien-être  à fa  famille  & un 
établiffement  affûté  à fes  enfans  dans 
leur  Patrie.  Il  eft  animé'parle  fuccès; 
il  eft  honnête  , parce  qu’il  eft  fenfible 
au  mépris;  il  infpire  •les  mêmes  fenti- 
mens à fes  enfans  ; par  fon  exemple,  il 
les  rend  laborieux  & économes  ; il  les 
éloigne  de  l’ivrognerie,  du  déréglement, 
de  la  rapine  , de  la  baffefîè,  de  la  men- 
dicité , de  toute  aétion  ignominieufe  & 
reprochable.  Il  eft  fournis  à P autorité  & 
V.  Partie.  G 
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à la  juftice  , parce  qu’il  a à perdre;  il 
refpeéte  les  loix , parce  qu’elles  le  pro- 
tègent ; il  eft  paiüble  , parce  qu’il  eft 
continuellement  occupé  au  travail  : il 
ne  paroit  proceflif  qu’aux  petits  tirans, 
qui  voudroient  abufer  de  fon  impuiffan- 
ce , pour  exercer  leur  dureté  & leur  in- 
juftice. 

Mais  pour  tenir  la  place  des  riches  La- 
boureurs dont  je  parfois  tout-à-l’heure, 
il  ne  fuffit  pas  de  fe  lever  matin  comme 
eux,  d’avoir  l’œil  à fes  travaux,  de  pré- 
voir les  accidens , de  favoir  où  font  les 
meilleurs  marchés  & les  plus  utiles  ven- 
tes ; il  faut  encore  ne  connoître  que  le 
même  genre  de  richeffes.  Qu’on  exhibe  , 
s’il  fe  peut , la  lifte  des  intérefles  dans 
les  fonds  publics  de  l’Europe,  des  action- 
naires de  toutes  les  compagnies , des  por- 
teurs de  billets  de  toutes  les  fang-lues,  & 
qu’on  m’y  montre  le  nom  d’un  gros  Fer- 
mier, tels  que  çeux  dont  je  viens  de  par- 
ler : j’en  excepte  néanmoins  l’Angleter- 
re , Pays  dont  je  ne  connois  point  les 
détails , Pays  dont  la  vivification  peut 
être  aujourd’hui  comparée  à l’aCtion  d’un 
corps  vigoureux,  livré  à l’intempérance. 
Mais  en  France,  par  exemple  , Région 
d’où  l’on  n’a  que  trop  banni  cette  refpec- 
table  efpéce  d’hommes,  il  en  eft  encore 
quelques-uns  dans  certaines  Provinces , 
qui  ont  jufqu’à  cent  mille  écus  de  bien  ; 
mais  ces  biens  confiftent  en  atteliers  de 
labourage  , en  chevaux , en  agrêts , en 
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beftiaux  de  toute  efpéce,  en  grains,  en 
lins  , en  laines , &c.  & en  argent  comp- 
tant de  réferve  pour  parer  aux  inconvé- 
nient inévitables,  pour  pouvoir  payer  le 
maître  au  courant , fournir  aux  travaux 
circulaires,  & quelquefois  au  rachat  des 
beftiaux , & n’être  pas  forcés  à des  ven- 
tes défavantageufes. 

Vous,  Peuples  heureux,  qui  voulez 
aujourd’hui  fonder  les  voies  de  la  vraie 
profpérité , Peuples  fages  par  nature,  par 
principes  & par  néceffité , voilà  les  véri- 
tables & innocentes  richefles.  La  terre 
les  renferme  toutes  dans  fon  fein  ; il  n’eft 
aucun  commerce  plus  utile,  plus  rappor- 
tant, que  celui  que  vous  établirez  entre 
elle  & vous.  Un  Auteur  Ça')  a judicieufe- 
ment  remarqué  que  trois  millions  des  den- 
rées du  crû  vendues  à l’Etranger,  appor- 
tent plus  d’argent  dans  un  Etat,  que  la 
vente  de  dix  millions  de  marchandifes  de 
main  d’œuvre.  Tout  autre  commerce  que 
celui  de  propriété,  ne  peut  vous  enrichir 
que  des  dépouilles  d’un  autre  être  fem- 
blable  à vous.  Ici  les  profits  que  vous 
ferez,  font  pour  l’Etat  & pour  tout  le 
monde  : eh  ! n’eft-ce  rien  que  l’innocence 
& la  charité?  Si  ces  vertus,  racine  & 
centre  de  toutes  les  autres,  étoient  per- 
dues dans  l’Univers,  ce  feroit  chez  vous 
qu’il  faudroit  chercher  le  foyer  de  Vefta, 
retrouver  le  phénix  fous  fes  cendres.  Laif- 
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fez  les  Nations  orageufes , livrées  aux 
vapeurs  de  l’ambition  ou  de  l’intérêt, 
graver  fur  des  feuilles  légères  la  carte 
imaginaire  des  poffeffions  de  la  cupidité  ; 
laiiTez  leurs  fpéculateurs  avides  attendre 
aux  portes  de  l’antre  de  la  Sybille  le  vent 
qui  doit  donner  une  valeur  à ces  tréfors 
épars,  évitant  de  prévoir  le  moment  où 
l’orage  peut  tout  difperfer,  ou  l’inflant 
du  calme  qui  fera  aller  à fond  peu  à peu 
ce  monceau  de  prefliges:  mais  vous,  ne 
faites  cas  que  des  biens  que  la  Provi- 
dence a mis  fous  vos  pieds,  que  du  foleil 
qui  luit  fur  vos  têtes,  que  desfreres  que 
Dieuqqlaça  à vos  côtés,  que  des  vertus 
qu’il  grava  dans  leurs  cœurs  & dans  le  vô- 
tre. Aimez  la  jufdce , l’innocence  & la 
fimplicité.  La  juflice  peutregner  ailleurs , 
mais  elle  n’eft  citoyenne  que  dans  les 
champs  ; l’innocence  efl  un  effort  dans  les 
:villes , foncontrairele  feroitdans  les  cam- 
pagnes; la  fimplicité  efl  héroïfme  fous 
le  dais,  elle  efl  contenance  fous  le  feuil- 
lage. Aimez  vos  champs,  mais  aimez- 
-les  comme  un  bon  pere  aime  fes  enfans. 
Il  fe  refufe  à lui-même  pour  accroître 
Jeur  fubfiflance  ; il  regarde  fes  biens  com- 
-me  leur  héritage,  &,  fon  entretien  fim- 
•ple  prélevé , tout  le  refie  leur  efl  defliné. 
Je  dis  plus,  l’eflime  des  Concitoyens  efl 
parmi  vous  ce  qui  conduit  à la  confidé- 
xation  & à l’autorité.  Eh  bien!  eflimez 
.vos  Magiflrats,  ces  hommes  vénérables, 
dont  la  fageffe  & l’habilité  font  l’admi- 
jtation  de  tout  ce  qui  a le  bonheur  de  les 
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connoître,  en  proportion  de  ce  qu’ils 
eftimeront  & protégeront  l’Agriculture. 

Je  fais  que  les  travaux  du  Gouvernement , 
la  qualité  refpeétable  d’organe  de  la  juf- 
tice,  ne 'permettent  pas  les  foins  de  dé- 
tail que  demande  l’art  nourricier.  Je  fais 
que  Cincinnatus  eût  manqué  à fa  Patrie, 
fi  l’amour  de  fa  charrue  l’eût  empêché 
de  paroître  au  Sénat;  mais  je  ne  le  vois 
que  plus  grand , ainfi  que  l’ont  vu  tous  les 
Peuples  delà  terre,  quand  à la  tête  d’une 
armée  viétorieufe  , il  avertit  que  fon( 
champ  va  demeurer  fans  culture.  Cet 
homme  n’avoit  pas  compté  fur  le  Public , 
ni  fur  les  fonds  publics  des  Etrangers 
pour  fa  fubfiftance. 

Les  deux  inconvéniens  que  je  viens 
de  traiter  , font  généraux  & de  la  plus 
grande  importance.  On  ne  s’attend  pas , 
fans  doute,  que  je  fois  fort  abondant  fur 
les  détails , puifque  je  ne  les  connois  pas , 

& fuis , pour  ainfi  dire,  obligé  de  les  pré- 
voir. Un  de  ceux  que  je  dois  le  plus 
fuppofer  en  un  Pays  de  liberté , ce  fonc 
les  Communes , ou  biens  qui  peuvent  être 
cultivés  , dont  les  Paroiffes  jouiflent  en 
commun,  foit  en  pâturage  , bois , &c. 

Il  paroit  d’abord  que  c’eft  ici  le  bien  du  Commu- 
Public,  & , par  conféquent,  la  propriété  "jS  nuir'* 
du  pauvre  qui  y fait  paître  quelques  bef-  culture* 
tiaux , dont  le  rapport  pourvoit  aux  me- 
nus droits  de  fa  fubfiftance,  qui  en  tire 
fon  chauffage,  &c.  Mais  dans  le  vrai. 
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c’eft  autant  de  territoire  en  non-valeur, 
perdu,  par  conféquent,  pour  l’Etat,  & 
plus  encore  pour  le  pauvre  qui  n’a  d’in- 
térêt que  d’être  au  milieu  d’une  forte 
Agriculture , dont  les  travaux  multipliés 
le  font  vivre , & le  rendent  néceffaire. 
Ce  font  des  pauvres  laborieux  qu’il  nous 
faut  ; & ce  que  j’ai  dit  ci-deffus  des  dis- 
tributions de  bleds  des  Romains  , peut 
s’appliquer  à tout  genre  de  Communes  & 
d’Hôpitaux.  Si  les  Communes  font  des 
bois , ils  font  ravagés , coupés  en  tout 
tems  & fans  ménagement,  broutés,  dé- 
truits. Si  ce  font  des  champs,  ils  font  en 
friche,  & ne  rapportent  rien.  Si  ce  font 
des  dépaîtres , ils  font  en  rouches  & ro- 
feaux  , mal  tenus  , foulés  fans  ménage- 
ment. Le  riche  y envoie  beaucoup  de 
beftiaux , & accroît  ainfi  fon  héritage  de 
celui  du  Public;  le  pauvre  n’y  peut  me- 
ner que  quelque  bête  maigre  & languif- 
fante  , & il  lui  faut  une  perfonne  pour 
la  garder.  L’attentive  Angleterre  a fi  bien 
connu  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ici , qu’elle 
a converti  chez  elle  prefque  toutes  les 
Communes  en  propriétés.  Sitôt  que  quel- 
ques-uns des  part-prenans  à une  Commune 
préfentent  requête  au  Parlement,  à l’ef- 
fet d’ordonner  la  diftribution  de  ces  biens 
au  marc  la  livre  à tous  les  ayans  caufe, 
que  les  autres  le  veuillent  ou  non  , le 
Parlement  nomme  douze  Jurés  experts, 
qui,  avec  les  formalités  requifes  par  les 
loix,  vont  faire  la  répartition  de  ce  terri- 
toire , dont  chaque  portion  devient  ainfi 
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propriété  incommutable  dans  les  mains 
de  chaque  Particulier.  Je  ne  faurois  m’em- 
pêcher de  confeiller  la  même  ehofe  en 
Suiffe , avec  les  formalités  rélatives  aux 
ufages  du  Pays  & aux  principes  du  Gou- 
vernement. 

J’ai  autrefois  pafle  en  Suiffe  , mais  Défenfes 
dans  ma  première  jeunefle,  âge  où  l’on  des  c!otu* 
ne  s’inftruit  de  rien.  Je  me  rappelle  ce-  n;e  nuifi- 
pendant  avoir  ouï  dire  qu’il  falloit  une  bie  à la 
permiffion  pour  pouvoir  fermer  fes  pof- CLÜture- 
feffîons  d’une  haie  vive , & qu’on  payoit 
un  droit  fi  exceffif  pour  cette  permiffion , 
qu’il  approchoit  du  fixiéffie  de  la  valeur 
du  fonds.  J’oferaidire  à des  hommes  juf- 
tes,  & qui  gouvernent  par  l’équité  & par 
l’amour,  que,  fi  cela  eft  vrai,  c’eft  une 
injuftice.  je  n’aurois  pas  été  furpris  de 
la  trouver  en  des  lieux  où  l’on  facrifie 
des  récoltes  entières  au  plaifir  d’avoir 
du  gibier  , comme  on  a de  la  volaille 
dans  une  baffe-cour  : mais  dans  lesRégions 
de  l’humanité , je  l’interroge  , & j’ofe 
lui  demander , fous  quel  prétexte  elle 
voulut  faire  des  ordonnances  dans  fon 
fommeil.  Dira-t’on  que  c’eft  qu’un  Pays 
fourré  eft  moins  acceffible  à la  police , à 
la  fûreté , à la  largeur  & netteté  des  che- 
mins? Dira-t’on  qu’une  propriété  enclofe 
a l’air  de  fe  fouftraire  à la  communauté 
de  jouiflTance , qui  eft  la  bafe  infticutive 
de  la  République  ? .Qu’un  Pays  raon- 
tueux  & fcabreux  de  fa  nature  n’a  pas 
befoin  d’être  rendu  plus  difficile  dans  fes 


ç>6  Mémoire 

communications,  plus  folitaire  aux  yeux 
du  voyageur  égaré  qui  cherche  des  ha- 
bitations, & qui  ne  peut  les  trouver  dans 
leur  fort  ? Dira-t’on  enfin  que  les  haies 
mangent  la  terre , font  un  ombrage  nui- 
fible , & que  fi  le  Propriétaire  qui  veut 
fe  clorre,  croit  y trouver  fon  intérêt,  il 
eft  de  droit  aufli  de  confulter  l’intérêt  du 
Propriétaire  voifin  dont  le  champ  doit 
nourrir  une  partie  de  fon  plan?  Je  cher- 
che, je  forge  des  raifons  autant  qu’il  m’eft 
polîible,  & je  n’en  puis  trouver  qu’il  ne 
foit  aifé  de  combattre  & de  détruire. 

Un  Pays  fourré  eft  moins  acceffble  à la 
Police  & à la  fureté  des  chemins , quand 
ce  fourré  fera  défert  ; mais  quand  ce  ne 
fera  que  par  des  enclos  bien  cultivés,  les 
habitations  fe  multiplient  ; tout  eft  vi- 
vant dans  un  tel  Pays  ; tout  y eft  femé 
d’hommes  qui  ont  une  horreur  naturelle  de 
tout  ce  qui  a l’air  de  la  violence  ; tout  y eft 
prêt  à courir  fus  au  brigandage,  & à prêter 
main  forte  à la  police  , s’il  en  eft  befoin. 

Quant  à la  largeur  & netteté  des  che- 
mins , il  n’y  a que  les  grandes  voies  qui 
aient  befoin  d’une  certaine  largeur-:  tou- 
tes les  autres  communications  fe  font 
prefque  toujours  à dos  de  chevaux  ou 
de  mulets.  La  largeur  des  routes  inutile- 
ment multipliées,  emploie  en  pure  perte 
beaucoup  de  terrein  à une  Nation  qui 
n’en  a point  à perdre.  La  Suiftè  s’eft 
maintenue  libre  par  fa  valeur  ; mais  fa 
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valeur , elle  la  doit  à l’âpreté  de  Ton  terri- 
toire, ainfi  que  fa  fûreté.  Pourquoi  vou- 
loir dénaturer  fes  avantages?  Qu’elle  porte 
beaucoup  d’hommes  dans  fon  fein  ; voilà 
fa  deftination.  Qu’elle  en  reçoive  beau- 
coup de  ceux  qui  viennent  y emporter  le 
fuperflu,  y exciter  l’abondance,  ou  y étu- 
dier les  mœurs;  mais  qu’elle  foi t toujours 
inacceffible  à ceux  qui  voudroient  y ve- 
nir en  troupes.  Elle  n’a  pas  plus  befoin 
d’auxiliaires,  que  d’ennemis.  Je  dis  plus; 
elle  doit,  pour  conferver  fes  mœurs,  fe 
refufer  à elle-même  fes  propres  commo- 
dités d’un  certain  genre.  Il  feroit  trop 
long  de  dire  pourquoi  dans  le  droit  ; mais 
il  eft  démontré  par  le  fait,  que  depuis  que 
nos  femmes  vont  encarroffe,  elles  n’ont 
plus , ni  tenue , ni  fanté  , ni  fraîcheur. 

Quant  à la  propreté  des  chemins,  j’a- 
voue qu’elle  ne  me  touche  pas  autant  que 
celle  des  rues.  Les  voifins  y font  en 
certains  Pays  leurs  fumiers,  & en  les  en- 
levant enfuite  , ils  çreufent  ainfi  peu  à 
peu  les  themins.  Cela  eft  déteflable  pour 
les  chaifes  de  porte  & les  berlines,  qui 
voudroient  aller  chez  Mr.  un  tel;  mais  ils 
y jettent  aurti  leurs  pierres  ; ce  qui  fait 
bien  en  même-tems  pour  les  champs  & les 
chemins.  Et  à tout  prendre,  race  de  bra- 
ves hommes  , attirez  les  fumiers  chez 
vous,  & laiflez  les  parfums  en  Italie. 

Une  propriété  encïofe  a Pair  de  fe  fouf- 
traire  à la  communauté  de  jouiffance : 
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cette  raifon  eft  trop  recherchée  ; car 
la  communauté  de  jouiflance  n’eft  autre 
que  celle  des  travaux  & des  fruits  ; & 
plus  un  territoire  eft  cultivé  & confervé, 
plus  celle-là  a lieu  dans  le  Pays.  11  eft 
certain  que  les  avantages  qui  réfultent 
de  la  méthode  d’enclorre  les  vignes  & 
les  pâturages  font  infinis.  Ces  enclos  ont 
quelquefois  décuplé  les  revenus  d’une  ter- 
re , & jamais  on  n’a  effayé  de  s’en  fervir 
fans  y avoir  beaucoup  gagné.  Les  haies 
garantiflent  les  bleds  du  vent  dans  leur 
maturité,  & des  vents  froids  du  Printems; 
elles  confervent  la  vigueur  du  fol,  & la 
fertilité  qu’il  reçoit  par  les  engrais  : enfin, 
la  même  quantité  de  fumier  ou  de  labour 
profite  au  double  dans  un  champ  bien  clos , 
de  ce  qu’elle  feroit  dans  un  champ  ou- 
vert. D’ailleurs,  pour  avoir  des  engrais, 
il  faut  par-tout  des  beftiaux  ; il  n’y  a pas 
par-tout  des  fourrages  naturels,  il  faut 
s’en  procurer  d’artificiels.  Les  Anglois 
fe  font  à cet  égard  mis  dans  l’abondance 
par  le  moyen  des  trèfles  , du  fainfoin , 
de  la  luzerne,  de  la  Bourgogne  , du  trè- 
fle de  Flandre  , & autres , félon  la  qua- 
lité des  terres.  Tous  ces  fourrages  fi  rap- 
portans , & qu’on  fauche  trois  & quatre 
fois  l’année,  n’épuifent  point  la  terre: 
ils  la  bonifient  au  contraire,  parce  qu’ils 
la  délivrent  des  mauvaifes  herbes , atti- 
rent les  fucs,  & fe  nourriflent  plus  avant 
dans  la  terre,  parce  qu’il  refte  enfin  dans 
le  défrichement  des  racines  fucculentes 
qui  feconvertiflent  en  engrais.  Pour  que 
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ces  fourrages  ne  foient  point  foulés  & 
ravagés  parles  beftiaux  étrangers , & pour 
éviter  les  querelles  que  fufcitent  entre 
voifins  les  maux  que  fait  le  bétail  échap- 
pé , il  ell  très-à-propos  que  les  champs 
foient  enclos.  Cette  défenfe  double  mê- 
me, en  quelque  forte,  le  goût  de  pro- 
priété du  Pofleffeur,  & l’on  voit  tou- 
jours les  enclos  mieux  cultivés  que  tout 
le  relie.  On  y plante  des  arbres  fruitiers 
qui  font  en  fûreté,  & fouvent  les  arbres 
difperfés  dans  un  champ  avec  intelligen- 
ce , procurent  une  fraîcheur  & un  abri 
avantageux  dans  les  terreins  arides  & brû- 
lans  : ils  ont  aulîî  leurs  avantages  dans 
les  terreins  trop  humides,  en  perçant  la 
terre  par  leurs  racines,  qui  forjnent  des 
filières  où  l’eau  pénétre  profondément, 
& la  quantité  que  ces  racines  pompent, 
diminue  aulfi  l’humidité  furabondante. 
Le  poirier  ell  préférable  au  pommier  pour 
les  terres  cultivées , parce  que  fes  branches 
font  plus  éparfes , & que  fon  ombre  ell 
plus  foible  & nuit  peu  à la  récolte  ; mais 
on  redoute  moins  l’ombre  des  arbres  fur 
les  prés  & les  pâturages  : les  fruits  y naif- 
fent  fans  fraix,  & font  d’une  grande  ref- 
fource  pour  les  habitans  des  campagnes. 
Or,  je  le  répété,  c’ell  dans  la  plus  grande 
& la  meilleure  culture  que  l’Etat  en  géné- 
ral , & chaque  Communauté  & chaque 
homme  en  particulier  trouvent  fon  intérêt. 

Un  Pays  fcabreux  & montueux  de  fa  na- 
ture , n'a  pas  befoin  cl' être  rendu  plus  dif- 
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ficile  dans  [es  communications  : non , fans 
doute  ; mais  rien  ne  diftingue  mieux  les 
chemins  & communications  que  cette  mé- 
thode. Car,  i°.  il  faut  que  chacun  puiffe 
aller  à fon  enclos  , non-feulement  lui, 
mais  fes  chevaux.  Tes  voitures  pour  le  fu- 
mier, &c.  félon  la  nature  du  Pays.  q.°.  Les 
Laboureurs  & Foffoyeurs  n’entameront  & 
ne  rompront  plus  les  chemins  de  traver- 
fe  , comme  il  arrive  dans  les  Pays  ou- 
verts. 3°.  Plus  de  procès  pour  les  limi- 
tes, les  bornages,  &c.  D’ailleurs,  plus  le 
Pays  eft  montueux  , plus  il  importe  de 
' clorre  les  héritages  ; caries  terres  remuées 
deviennent  meubles  & faciles  à empor- 
ter : les  orages  furviennent , & toute  la 
furface  des  coteaux  & des  terres  en  pente 
vient  combler  , & puis  enfabler  les  val- 
lées & les  rivières. 

Les  haies  enfin  mangent  la  terre,  font 
un  ombrage  nuifible , & f intérêt  du  Pro- 
priétaire doit  être  combiné  avec  celui  de 
fon  voifîn.  Quand  on  parle  de  clôtures 
de  haies  , on  ne  dit  point  des  clôtures 
d’arbres.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  foit  très- 
important  d’y  placer  d’efpace  en  efpace 
quelques  ormeaux  , comme  l’on  fait  en 
Angleterre.  Ce  bois  fait  ce  qu’on  appelle 
des feuillards,fert au  chauffage,  &c.  Mais 
l’on  peut  s’en  rapporter  à l’intérêt  du 
Propriétaire , pour  ne  pas  trop  multiplier 
ce  fecours,qui  lui  nuiroit  à lui-même 
tout  le  premier,  puifque  le  foleil  tourne 
pour  tout  le  monde , pour  parler  en  Phy- 
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ficien  du  vieux  ftile.  A l’égard  des  fim- 
ples  haies , il  eft  des  climats , rares  tou- 
tefois, où  le  moindre  ombrage  peut  nui- 
re ; mais  ces  climats  n’ont  rien  de  com- 
mun à celui  de  la  Suide,  analogue  à ceux 
d’Angleterre  , de  Flandre,  de  Norman- 
die, &c.  où 'les  épis  viennent  & croiffent 
jufques  dans  la  haie.  Quant  à ce  que  la 
haie  épuife  le  terrein , on  ne  borne  pas 
l’efpéce,  dont  peut  & doit  être  la  clôtu- 
re. Rarement  celles  d’épine  blanche  qui 
ne  court  point,  font-elles  nuidbles;  mais 
enfin  on  en  peut  faire  de  bien  des  natu- 
res. Le  faule  , l’ofier , l’aune,  ,1e  peu- 
plier, par  exemple,  font  propres  égale- 
ment à clorre  & au  chauffage,  & fervent 
dans  des  terreins  trop  fpongieux  pour 
d’autres  clôtures.  Dans  des  terreins  trop 
fecs  , pour  avoir  des  haies  vives  , on 
trouve  ordinairement  des  pierres;  & dans 
ceux  où  l’humidité  trop  forte  empêche 
la  crue  des  buidons  , on  peut  fe  fervir  de 
l’eau  même,  en  yfaifantdes  foffés.  On 
fent  que  ces  deux  dernières  façons  fer- 
vent en  .même-rems  à dégager  le  terrein. 
En  un  mot,  rien  n’empêche  le  Proprié- 
taire de  fe  clorre  de  murs , s’il  en  veut 
faire  la  dépenfe  , pour  fe  procurer  des 
afpeéls,  élever  des  efpaliers,  &c.  ou  de 
terre  glaife  , de  claies,  de  palis,  félon 
les  lieux,  &c.  Si  le  voifin  fe  plaint  que 
la  haie  prend  fur  la  fubftance  de  fon 
champ  , .plus  fou  vent  aufîi  fera-t’il  fort 
aifede  trouver  la  befogne  faite,  fans  qu’il 
lui  en  coûte  rien;  mais,  au  pis  aller,  on 
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peut  obliger  chaque  haie  à avoir  un  foffé 
en  dehors,  ce  qui  coupe  le  chemin  aux 
racines,  & ftatuer  que  celui  fur  le  terrein 
duquel  fera  fait  le  foffé  , en  aura  le  re- 
curage. 

Fermez  vos  champs,  dignes  Elèves 
de  la  nature , fermez  vos  champs  ; mais 
en  plantant  vos  clôtures,  fongez  que  cette 
terre  vous  fut  donnée  par  le  Pere  uni- 
vèrfel.  Il  interdit  autrefois  à fon  Peuple 
de  mufeler  le  bœuf  qui  enlevoit  la  moif- 
fon.  Les  oifeaux,  dont  il  peupla  les  airs, 
ont  un  droit  naturel  fur  les  fruits  fauva- 
ges  qui  rougiffent  vos  haies.  Mais  fi  la 
mûre  du  buiffon,  la  grofeille,  la  neffle, 
l’épine-vinette,  la  prunelle,  la  merife , 
les  pommes  fauvages,  les  raifins  de  treil- 
les, fauvages,  &c.  peuveut  appaifer  la 
foif  du  voyageur  altéré , & procurer  des 
boiffons  aux  pauvres  habitans , quelle  fa- 
tisfaétion  ne  devez-vous  pas  reffentir  de 
voir  vos  clôtures  exercer  le  droit  d’hof- 
pitalité  , ce  droit  facré  parmi  les  Anciens, 
& qui  l’eût  dû  toujours  être?  Le  célébré 
La-Quintinie  , Directeur  des  Jardins  de 
Louis  XIV.  obtint  pour  un  de  Tes  en- 
fans  une  Abbaye  dans  cette  partie  de  la 
Champagne  qui  confine  au  Baffrgny.  Il 
fut  voir  le  manoir  de  fon  fils , & fut  reçu 
dans  la  maifon  d’un  Gentilhomme  voifin  , 
qui  le  traira  de  fon  mieux,  & lui  offrit 
enfuite  fes  fervices  pour  la  régie  du  tem- 
porel de  l’Abbaye.  La-Quintinie'  avoit 
examiné  le  jardin  de  fon  hôte  : bon  ter- 
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rein , belle  fuuation  ; mais  rout  y étoit 
champêtre  & mal  tenu , & l’art  n’avoit 
en  rien  aidé  £ la  nature.  Il  part  fore 
fatisfait  de  la  réception  qu’on  lui  avoir 
faite  ; & peu  de  mois  après , le  bon  Gen- 
tilhomme voit  arriver  un  Jardinier  du 
Roi  avec  quatre  garçons  qui  s’emparent 
de  fon  enclos,  le  retournent,  le  replan- 
tent ; & quand  tout  efl  fait , ils  s’en  vont, 
& lui  lailfent  un  des  garçons  pour  avoir 
foin  déformais  de  fes  fruits.  Ce  Jardinier  , 
appellé  chez  les  voifins,  provigna  bien- 
tôt les  bonnes  efpéces  dans  tout  le  Can- 
ton : elles  s’y  font  multipliées  & perpé- 
tuées; & comme  cePeuple  eftbon  , quand 
un  Payfan  paiïe  au  long  d’un  bois  ou 
d’une  haie , & y voit  un  fauvageon , il  le 
greffe  fur  le  champ  de  bons  fruits,  en  di- 
fant  : Celui  qui  pu  fera  par -là  & man- 
gera de  ce  fruit , fe  fouviendra  de  moi. 
Oui,  dignes  Agriculteurs,  celui  qui  doit 
à vos  foins  ce  rafraîchiffement  gratuit, 
devient  votre  tributaire  d’autant  plus  in- 
difpenfable  , qu’il  vous  connoit  moins. 
C’efldans  le  giron  du  grand  Etre,  quefe 
dépofent  tous  les  bienfaits  que  notre 
avare  foiblefle  croit  perdus.  Fermez  vos 
champs  aux  ravages;  mais  queleursrem- 
parts  foient  couverts  des  drapeaux  de 
l’hofpitalité.  Que  ces  truchemensde  l’a- 
bondance de  vos  cœurs  , muets  à l’o- 
reille , mais  parlans  à la  vue,  invitent  le 
Pèlerin  à participer  aux  dons  que  le  ciel 
vous  départit.  On  n’ébranchera  jamais 
les  vergers  de  celui  qui  excite  les  paf- 
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fans  à prendre  part  à leur  abondance. 
LaifTez  les  clefs  & les  verrouils  refierrer 
les  richeiïes  dont  la  four*  eft  honteufe, 
dont  le  partage  eft  refufé;  mais  vous, 
qui  ne  devez  les  vôtres  qu’à  Dieu  & à 
la  fueur  qu’il  vous  ordonna  de  répandre, 
c’eft  à vous  qu’eft  réfervé  la  gloire  & 
la  douceur  d’être  bienfaifans. 

En  un  mot , c’eft  , à mon  fens , une 
loi  barbare  , que  d’empêcher  le  Proprié- 
taire de  clorre  fon  champ,  fon  pâturage, 
fon  bois  ; c’eft  violer  les  droits  de  la 
propriété , bafe  des  loix  ; & cette  prohi- 
bition , fous  quelque  prétexte  qu’elle 
puifle  s’introduire  , eft  indigne  de  tout 
Gouvernément  légitime , & , à plus  forte 
raifon,  d’un  Gouvernement  fondé  fur  l’é- 
quité & la  liberté. 

Je  crois  en  avoir  dit  allez  , fur- tout 
pour  un  Etranger,  fur  les  empêchemens 
qui  nuifent  à la  culture  des  bleds.  Les 
queftions  propofées  rappellent  fouvent 
les  mêmes  objets , pour  être  examinés 
fous  différentes  faces  ; car  tout  fe  réduit 
au  fond  aux  avantages  de  la  culture  du 
bled , aux  caufes  & aux  moyens  nécef- 
faires  & favorables  au  fuccès  de  cette 
culture.  La  privation  de  ces  avantages, 
de  ces  caufes  & de  ces  moyens , eft  le 
plus  grand  empêchement  ; les  attentions 
du  Gouvernement  à les  procurer  ou  à 
lesfavorifer,  font  les  encouragemens  les 
plus  infaillibles.  Les  pièces  de  la  machine 

ne 
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ne  peuvent  fatisfaire  à leur  ufage , fans 
le  fecours  de  ceux  qui  la  font  mouvoir, 
& qui  en  règlent  les  mouvemens.  Mais 
s’ils  connoiffoient  mal  eux-mêmes  laconf- 
truélion  de  la  machine  , & fes  effets , 
leur  fecours  & leur  attention  ne  pour- 
raient y apporter  que  des  obfracles 
du  dérangement.  Ce  que  je  pourrais  dire 
encore  fur  cette  matière  trouvera  natu- 
rellement fa  place  dans  la  troifiéme  Par- 
tie, où  je  vais  traiter  des  encourage- 
mens  : c’eft,  fans  doute  , cela  que  fou 
demande  par  le  troifiéme  Article. 

Les  moyens  généraux  & particuliers  que 
ce  Pays  fournit  relativement  à cette 
culture. 

La  modération  du  Gouvernement  de 
la  Suiffe , d’où  dérive  celle  des  Particu- 
liers , l’honnêteté  des  mœurs , la  falubrité 
du  climat  & des  eaux,  la  force  des  habi-, 
tans,  leur  patience  au  travail,  la  fécon- 
dité des  femmes  , l’aifance  pour  élever  - 
les  enfans  avec  foin,  tous  principes  qui 
concourent  également  à la  population; 
le  génie  tranquile  , confiant  & raffis  du 
Peuple  en  général  , fort  attachement  à 
fes  anciens  ufages , fa  modeflie  & fa  fim- 
plicité,  fontautantd’excellensmatériaux, 

' qui , mis  en  œuvre  , peuvent  exciter  la 
plus  abondante  culture.  Tels  font  en  gros 
les  moyens  généraux  & particuliers  de 
• la  Suiflè  , rélativement  à la  culture  des 
bleds  ; mais  c’eft  l’art  de  les  mettre;  en 
V.  Partie.  H 
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œuvre  qui  doit  être  l’objet  de  nos  fpé- 
culations  actuelles.  Il  n’y  a pour  cela  que 
deux  moyens , le  règlement , ou  l'encou- 
ragement. 

Tous  les  Gouvernemens  qui  ont  re- 
gardé le  réglement  comme  le  principe  de 
faétion  politique,  & qui  ont  agi  en  con- 
féquence , n’ont  fait  qu’introduire  le  mo- 
nopole dans  toutes  les  parties,  & gan- 
gréner  toutes  les  veines  de  l’Etat.  Cette 
queftion  n’eft  que  trop  démontrée  par 
les  faits  , & un  plus  grand  détail  à cet 
égard  feroit  étranger  à notre  objet.  Ici 
la  vérité  fe  préfente  d’elle -même  aux 
lionnes  intentions.  Il  n’eft  donc  de  moyen 
que  l'encouragement , & c’eft  des  diffé- 
rentes parties  qu’il  renferme  que  je  vais 
traiter. 


Toutes  La  première,  fpéculation  que  doivent 
de  rAgn-  former  les  Protecteurs  de  l’Agriculture, 
culture*5  c’eft  que  dans  cet  Art  d’inftitution  di- 
s’entre-ai-  vine , toutes  les  parties  s’entre-aident,  & 
proque-C1"  renu'ent  les  unes  dans  les  autres  ; de  ma- 
rnent. ~ niére  qu’il  eft  impolfible  d’en  faire  prof- 
pérer  une  , fans  les  encourager  toutes; 
comme  auffi  d’en  négliger  une,  fans  que 
toutes  en  fouffrentplusoumoins,  enrai- 
fon  de  ce  que  les  rapports  font  plus  ou 
moins  prochains  .entre  elles , mais  toutes 
fenfiblement. 

Quand  je  dis  toutes  , j’entens  celles, 
fans  doute  , auxquelles  la  nature  du  fol 
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& du  climat  ne  fe  refufe  pas.  Les  pâtu- 
' rages  font  néceffaires  à l’entretfen  des 
beftiaux  qui  fervent  au  labourage , & de 
ceux  qui  donnent  les  engrais.  Les  bois 
donnent  le  chauffage,  les  outils,  la  char- 
pente , &c.  Le  labourage  emploie  tout 
cela,  &,  par  la  même  raifon,  donne  un 
débouché  au  produit  des  pacages  & des 
forêts.  Les  travaux  des  vignes  ceffent 
dans  le  tems  des  moiffons,  & permettent 
aux  Vignerons  d’aller  fecourirle  Labou- 
reur dans  fes  travaux  les  plus  preflans  ; 
ils  y trouvent  une  récompenfe  qui  leur 
eft  néceffaire  pour  fubvenir  aux  dépenfes 
de  leurs  travaux  : en  un  mot , toutes  les 
parties  de  l’Agriculture  s’entre-aident  ré- 
ciproquement. 


A l’égard  du  choix  de  ces  différentes 
produétions  , on  peut  s’en  rapporter  à 
l’intérêt  des  Propriétaires  & des  Colons  ; 
on  ne  doit  même  confulter  que  ce  juge- 
là.  Cet  intérêt  éclaire  fuffifanment  le 
Cultivateur,  & toute  la  théorie  de  l’U- 
nivers n’eft  qu’ignorance  auprès. 

Qu’importe  ce  que  l’on  tire  de  la  ter- 
re, fi  l’on  en  tire  le  meilleur  produit  net, 
évalué  en  argent.  Ce  produit  donne  du 
vin  , du  bled,  des  vêtemens,  &c.  Une 
terre  qui  produit  avec  le  plus  de  profit 
une  feule  denrée , les  produit  toutes  vir- 
tuellement , & en  plus  grande  quantité 
que  fi  elle  les  produifoit  réellement.  Il 
y a dans  un  Royaume  une  Province , où 
Ha 
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le  froment  eft  fort  eftimé  pour  faire  de 
la  poudre  à poudrer,  & de  l’amidon.  Un 
feptier  de  froment  employé  à cetufage, 
profite  autant  que  deux  employés  à faire 
du  pain.  On  a défendu  cet  emploi , & 
l’on  achète  de  l’amidon  de  l’Etranger.  Il 
en  coûte  la  valeur  de  deux  feptiers  de 
bled,  pour  un  qui  ferait  converti  en  ami- 
don. Si  vous  avez  quelque  Canton  qui 
produite  du  froment  qui  ait  la  même  pré- 
rogative , vendez  de  l’amidon.  Les  Fran- 
çois fe  plaignoient  autrefois,  dans  une  de 
leurs  affemblées  d’Etats,  que  les  Anglois 
achetaient  leurs  vins,  & ne  leur  rendoient 
que  de  l’étain.  Le  Commerçant  plus  avifé 
fait  qu’il  y a plus  de  profit  d’acheter  de 
l’étain  en  Angleterre  avec  l’argent  qu’il 
reçoit  de  la  vente  de  fon  vin,  que  d’ap- 
porter l’argent  en  France.  Il  y vend  fon 
étain  avec  gain  pour  l’ufage  de  la  Na- 
tion, & l’argent  qu’il  en  retire  retourne 
chez  le  Vigneron,  qui  lui  revend  du  vin, 
& qui , pàr  ce  commerce , perpétue  la 
culture  dé  Tes’ Vignes  & les  revenus  de  fa 
terre.  Si' ï’afgent  avoit  mieux  valu  que 
l’étain , le  Commerçant  ne  s’y  ferait  pas 
trompé;  mais Taifemblée  dès  François 
ne  calculoit  pas’ d’après  la  valeur  vénale, 
& ne  penfoit  pas  qu’une  livre  de  plume 
péfe  autant,  qu’une  livre  de  plomb..  On 
retrouve  îà  les  Gaulois  dans  Rome,  peu 
habiles  en  Arithmétique.  Dans  des  Pays 
yoifins  dé  la  SuiflTe,  on  eut  tout-à-coup 
ravifemèntfpblime  de  trouver  qu’on  s’a- 
donnoit  trop  à la  culture  des  vignes.  Non* 
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feulement  on  défendit  d’en  planter  de 
nouvelles,  mais  encore  on  eut  la  cruauté 
d’ordonner  d’arracher  les  anciennes.  De 
grands  Propriétaires  de  vignes  ont  trouvé 
ces  réglemens  très-favorables.  Il  n’y  a 
point  d’erreur  en  ce  genre  , qui  n’ait 
des  Partifans  intérelTés.  J’ai  ouï  dire  que 
cette  épidémie  avoit  palTé  jufqu’en  Suifi- 
fe  , où  le  même  décret  avoit  échappé; 
mais  que  le  moyen  ayant  paru  trop  vio- 
lent, on  ne  l’avoit  jamais  exécuté. 

O fages  Aréopagites  î faut-il  devoir  Ordon- 
aux  fentimens  d’humanité  , qui  font  la  n^nce 
bafe  de  votre  conduite , ce  qu’un  peu  plus 
de  préfomption  à vous  croire  (ce  que  bévue  ti’ 
vous  êtes)  plus  habiles  dans  votre  fim-  rannique. 
plicité,  que  ne  le  font  vosvoifins  au  mi- 
lieu de  leurs  fpéculations  compliquées, 
vous  eût  fait  décréter  ? Eh!  confidérez 
les  neiges  qui  couvrent  le  fommet  de  vos 
montagnes,  les  eaux  qui  remplirent  vos 
vallons,  & jugez  fi  c’eflà  vous  à repouf- 
fer de  deffus  vos  campagnes  quelques  filets 
de  cette  liqueur  précieufe  que  Dieu  donna 
à la  terre  pour  réjouir  le  cœur  de  l’homme. 

Quand  il  y a beaucoup  de  vignes  dans 
un  Pays , c’efi:  un  figne  certain  qu’elles 
y font  d’un  bon  produit , ou  que  la  cul- 
ture des  bleds  y eft  inquiétée  & rebutée. 

La  vigne,  à certains  Cantons  privilégiés 
près , où  la  valeur  de  la  denrée  apporte 
de  grands  profits  , rappor-te  en  général 
bien  moins,  & coûte  plus  que  la  bonne 
culture  des  grains,  délivrée  de  la  tiran- 
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nie  de  la  Police.  On  ne  cultive  la  vigne 
qu'à  bras  d’hommes;  il  lui  faut  trois  fa- 
çons au  moins  : elle  ne  donne  qu’une  ré- 
colte fautive,  fujette  à la  gêlée,  au  cou- 
lage, à la  grêle,  à la  verdeur,  &c. mais 
cette  récolte  peut  être  mife  en  tonneau , 
en  eau-de-vie  , en  liqueurs.  Quels  que 
foient  les  droits  & les  empêchemens  dont 
on  barre  fon  palfage,  au  moins  ne  court- 
on  point  fus  à fes  Marchands;  & en 
payant  le  droit , ils  n’ont  point  befoin 
de  permifïïon  d’entrer  & de  fortir  leur 
denrée.  Ils  la  préfèrent  donc  au  bled, 
qui  elfuie  tous  ces  inconvéniens;  & com- 
me c’eft  le  commerce  qui  donne  un  prix 
à toute  denrée  , & le  prix  qui  peut  feul 
dédommager  le  Cultivateur,  le  Proprié- 
taire gouffé  de  toutes  parts , avant  d’a- 
bandonner tout-à-fait  fi  terre  chérie,  tâ- 
che d’en  tirer  les  produirions  les  moins 
raalheureufes. 

ï.Encou-  Voilà  ce  qui  peut  multiplier  , avec 
îfberTédes Perte  d’un  raeifiel>r  produit,  les  planta- 
' grains.  tions  des  vignes.  Voulez-vous  arrêter 
naturellement  ces  plantations , donnez 
la  liberté  & l’encouragement  à la  culture 
& au  commerce  des  grains  ; bientôt  cette 
culture  reprendra  fes  avantages  naturels. 
Mais  vouloir  établir  cette  culture  en 
étouffant  les  autres,  c’eft  multiplier  les 
friches  ; c’eft  comme  fi , en  ébranchant 
mes  fauvageons , je  prétendois  qu’il  fau-  ( 
droit  bien  à la  fin  que  l’arbre  devînt 
franc , faute  de  pouvoir  être  autre  chofe. 
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Mais  ces  dangereux  Infpeéteurs  d’A- 
griculture , dont  l’éducation  eft  fi  étran- 
gère au  Gouvernement  économique,  ont- 
ils  examiné  la  valeur  des  produirions , 
fur-tout  des  produirions  privilégiées  du 
territoire  ? ont-ils  appris  combien  une 
terre  peut  rapporter  d’argent  par  la  cul- 
ture des  vignes  & des  grains,  &c  ? Cette 
fcience  eft  réfervée  au  Cultivateur , inf- 
truit  par  l’expérience,  & guidé  par  l’in- 
térêt. Il  y a en  France  des  millions  d’ar- 
pens  de  terres  mal  cultivées , ou  en  fri- 
che, qui  produiraient  d’abondantes  moif- 
fons  de  bled  , fi  on  n’apportoit  pas  au- 
tant d’obftacles  aux  fuccès  de  cette  cul- 
ture ; & l’on  fait  encore  arracher  les  vi- 
gnes dans  un  Royaume  voifin  de  Na- 
tions que  la  rigueur  de  leur  climat  prive 
d’une  production  fi  précieufe,  & où  la 
bière  , boiflon  fi  peu  convenable  aux 
habitans  de  ces, Régions  glacées,  n’au- 
roit  jamais  préjudicié  au  commerce  des 
vins  , fi  on  n’avoit  pas  dérangé  le  cours 
de  cette  fource  abondante  de  richefles , 
qui  eft  d’ailleurs  fi  favorable  à la  culture 
des  grains.  Les  travaux  de  la  vigne  oc- 
cupent beaucoup  d’hommes,  qui  parleur 
confommation  augmentent  le  débit  du 
bled  , & qui  aident  le  Laboureur  à re- 
cueillir fes  moiflons.  On  a,  au  contrai- 
re , encouragé  la  plantation  des  mûriers 
pour  étendre  & perpétuer  dans  la  Nation 
un  luxe  préjudiciable  au  débit  des  laines  , 
à l’accroît  des  troupeaux , & à la  produc- 
tion de  l’engrais  qui  fertilife  les  terres. 


II.  En- 
courage- 
ment , ou- 
vrirles  dé- 
bouchés & 
faciliter 
les  tranf- 
ports. 
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On  n’apperçoit  pas  la  fource  primitive 
des  richefles  ; on  remarque  feulement  û 
le  Payfan  a beaucoup  d’enfans.  On  les 
regarde  comme  une  efpéce  d’hommes  fer- 
viles  & laborieux,  qui  ne  peut  être  trop 
multipliée.  On  ne  s’inquiète  pas  de  leur 
fubfiftance  ; on  croit  qu’il  luffit  d’avoir 
beaucoup  d’hommes  , pour  avoir  beau- 
coup de  richelfes.  On  ne  penfe  pas  que 
c’eli  par  les  richelfes,  au  contraire,  qu’on 
multiplie  les  hommes  & les  richelfes. 
Olivarès  efpéroit  repeupler  l’Efpagne  en 
favorifant  les  mariages,  lorfque  les  habi- 
tans  étoient  chalfés  du  Royaume  par  la 
mifére.  Ce  Miniltre  ne  prit  pas  pour 
modèle  Abderame , Roi  de  Cordoue, 
qui,  en  moins  de  trenre  ans,  rétablit  un 
Royaume  dévafté  ; mais  ce  fut  par  les 
progrès  de  l’opulence  qu’il  hâta  les  pro- 
grès de  la  population.  On  ne  manqua  ja- 
mais de  Miniftres  bornés  aux  idées  ridi- 
cules d'Olivarès  ; mais  il  n’appartient 
qu’à  de  grands  Hommes  de  s’élever 
jufqu’aux  principes  lumineux  d’Abde- 
rame. 

Le  premier  encouragement  cfb  donc 
la  liberté  de  la  culture  des  terres,  & du 
commerce  de  fes  produirions  : mais  com- 
me le  principal  avantage  de  cette  liberté 
elt  d’en  faciliter  le  débit,  fans  lequel  les 
denrées  ne  peuvent  avoir  un  prix,  une 
fuite  naturelle  de  cet  encouragement,  & 
le  fécond  encouragement  donné  à la  cul- 
ture , doit  être  d’ouvrir  les  débouchés. 
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de  faciliter  les  tranfports  & les  voies  au 
commerce. 

Le  commerce  ne  vit  que  du  gain  qu’il 
fait  fur  fes  voitures.  Tout  ce  qu’il  lui  en 
coûte  en  fraix  de  voyage  eft  néceflaire- 
ment  pris  fur  la  production  , ou  fur  la 
confommation.  Mais  comme  la  confom- 
mation  eft  libre  de  choifir  , elle  choi- 
fit  toujours  la  denrée  à meilleur  marché. 
Toutes  les  denrées  de  l’Univers  s’offrenc 
concurrenment  à la  confommation  ; tou- 
tes font  chargées  des  fraix  de  produc- 
tion & des  fraix  de  tranfport.  Ces  der- 
niers n’ont  d’autre  bafe  que  la  denrée,  & 
conféquenment  les  fraix  de  tranfport  por- 
tent fur  la  production.  Afin  donc  que 
votre  denrée  fe  préfente  plus  avantageu- 
fement  à la  concurrence,  il  faut,  autant 
qu’il  eft  poffible,  diminuer  les  fraix  de 
tranfport  : c’eft  là  le  foin  digne  du  Gou- 
vernement. 

J’ai  dit  que  le  commerce  des  bleds  de- 
voit  fe  faire  de  proche  en  proche , & par 
le  moyen  de  blatiers  & de  regratiers  de 
détail.  U ne  faut  à ce  commerce-là  qu’une 
liberté  abfolue.  Il  eft,  à cet  égard,  une 
pbfervation  importante  à faire. 

Des  hommes  d’Etat,  très-refpeCtables 
d’ailleurs  , ont  fouvent  penfé  à établir 
dans  leurs  Contrées , l’uniformité  des 
poids  & mefures.  Cette  idée  eft  une 
branche  d’un  projet  femblable  rélative- 
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ment  aux  Coutumes  & Loix  civiles.  Ces 
hommes-là  avoient  oublié  le  principe 
excellent,  qui  dit  que  les  loix  politiques 
ne  fauroient  trop  imiter  les  loix  de  la 
nature  : celle-ci  eft  uniforme  en  grand, 
variée  dans  les  détails.  La  nature  qui  fit 
les  Méridionaux  fecs  & bruns , & les 
Septentrionaux  blonds  & charnus,  & qui 
dérive  ainfi  dans  fes  nuances  d’un  Can- 
ton à l’autre , avec  autant  de  diverfité 
pour  les  qualités  de  Famé  que  pour  cel- 
les du  corps,  n’a  point  varié  les  inclina- 
tions , pour  qu’elles  puffent  être , ou  con- 
traintes , ou  appuyées  par  les  mêmes  ré- 
glemens  & conventions.  Le  plus  grand 
des  Empires  n’aquit  l’autorité  abfolue  fur 
l’Univers , qu’en  refpeétant  & appuyant 
les  Loix  & Coutumes  particulières  de 
tous  les  Peuples  du  monde  connu  , & 
ne  la  perdit  que  lorfqu’il  voulut  tout 
foumettte  au  régime  arbitraire  de  la  Ca- 
pitale. Mais  l’article  des  Loix  & Coutu- 
mes n’eft  pas  de  notre  fujet.  La  diver- 
fité  des  poids  & mefures  dérive  de  celle 
des  ufages;  elle  eft  rélative  à des  diffé- 
rences de  confommation  & de  befoins  : 
elle  tient , en  un  mot , au  caractère  na- 
tional ; car  dans  les  premiers  tems,  cha- 
que Canton  faifoit  Nation  à part  & Na- 
tion différenciée.  Voyez  combien  Cé- 
far  en  cite  dans  les  Gaules , & toutes  di- 
verfes  en  mœurs , courage  , politique , 
&c.  Et  qu’on  ne  m’oppofe  pas  que  ces 
différences  de  mefures  fe  trouvent  fou- 
vent  à des  diftances  d’une  lieue  & moins; 
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pour  peu  qu’on  connoiffe  la  campagne , 
qu’on  ait  remarqué  les  mœurs,  on  aura 
vu , à demi-lieue  l’un  de  l’autre  , deux 
Villages  , dont  les  habitans  font  paifibles 
& honnêtes  dans  l’un  , querelleurs  & frip- 
pons  dans  l’autre.  A fix  lieues  d’une  Ville 
frugale  & concentrée , s’en  trouve  une 
autre  livrée  aux  feftins  & au  défordre. 
Il  eft  des  guides  & des  correctifs  dans 
les  loix;  il  eft  aüiîi  des  phénomènes  dans 
la  nature  : la  vraie  Politique  perdroit  fon 
tems  & fes  foins  à vouloir  les  expliquer. 
Il  fuffit  de  favoir  fi  les  ufages  qui  en  dé- 
rivent , peuvent  être  appropriés  au  bien 
public,  & certainement  la  diverfité  des 
poids  & mefures  eft  très -utile  au  troc 
& au  commerce  de  détail.  Le  gain  qui 
revient  au  blatier  par  la  retenue  du  fur- 
plus  d’une  mefure  à l’autre , eft  une  ma- 
nière de  menue  monnoie  dont  il  eft  nanti 
d’avance  par  fes  mains.  Ce  profit  eft 
imperceptible  à l’Acheteur , & c’eft  le 
nolis  du  tranfport,  dont  on  eft  convenu 
d’avance.  L’argent  n’eft  qu’une  matière 
convenue  pour  faciliter  les  échanges;  & 
s’il  eft  fi  néceffaire  dans  les  campagnes 
qu’elles  ne  peuvent  que  languir  fans  lui, 
ce  n’eft  qu’en  qualité  de  facilité.  Or, 
s’il  en  eft  d’autres  prifes  dans  la  denrée 
même , & qui  faffent , fans  lui , ou  avant 
lui,  fes  fonctions,  c’eft  égorger  le  com- 
merce que  de  les  fupprimer.  A l’égard 
de  l’embarras  qu’on  prétend,  au  contrai- 
re , que  cette  variété  met  dans  les  ventes 
& les  achats,  ceux  qui  objectent  cette 
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raifon  , ne  prennent  pas  garde  que  ce 
n’eft  qu’eux  que  cela  embarraffe , & que  ce 
métier-là  n’eft  point  leur  affaire.  Qu’un 
Législateur  , dont  toutes  ces  broutilles 
enchevêtrent  la  mémoire,  demande  à la 
femme  de  charge  de  fa  maifon  , fl  elle 
s^eft  jamais  trompée  à la  différence  de 
1 aunage  & du  boifleau.  Cette  note  eflt 
ici  d autant  plus  effentielle,  que  beau- 
coup de  réformateurs  oififs  & bruyans 
ont  donné  vogue  à l’opinion  de  l’uni- 
formité , qui  tout-à-coup  feroit  venir 
des  brouiïailles  dans  tous  les  fentiers  du 
menu  troc. 

Il  eft  très-important  de  faciliter  auflî 
les  tranfports  & les  débouchés  en  grand. 
Votre  Pays  montueux,  & naturellement 
clos,,  a dans  ce  genre  des  défavantages; 
mais  il  a auflî  des  avantages  bien  confidé- 
. râbles,  par  la  multiplicité  d’eaux,  de  ri- 
vières & de  lacs,  dont  il  eft  coupé.  Les 
eaux  font  les  plus  faciles,  les  plus  unis 
& les  plus  durables  des  chemins.  L’eau 
foutientde  fon  poids  des  fardeaux  immen- 
fes , & les  achemine  à l’aide  de  fa  fluidité. 
Engagez  l’Etat  à conflruire  des  canaux 
de  communication  entre  vos  lacs;  attirez, 
par  ce  moyen , dans  vos  Contrées  l’in- 
duflrie  de  la  navigation.  De  la  conftruc- 
tion  des  bateaux  propres  aux  tranfports 
fur  les  canaux,  on  paffera  rapidement  à 
celle  des  bâtimens  néceffaires  à la  naviga- 
tion de  vos  lacs.  Cette  navigation  cef* 
fera  d’être  dangereufe,  & l’on  apprendra 
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bientôt  à forcer  la  nature  à livrer  des  ports 
& des  abris  à ces  utiles  Voituriers.  Les 
contributions  publiques  font  très-fruc- 
tueufes,  quand  elles  font  employées  à 
des  travaux  publics , qui  font  vivre  des 
hommes,  & qui  augmentent  les  revenus 
de  la  Nation;  mais  malheur  à un  Etat  où 
ces  travaux  font  le  prétexe  de  la  tirannie 
des  corvées. 

Jamais  vous  n’aurez  une  forte  culture, 
fi  vous  n’avez  un  commerce  intérieur, 
& des  débouchés  extérieurs  bien  libres 
& bien  fréquentés.  Nobles  & auguftes 
Concitoyens , élevez  vos  regards  fur  l’ho- 
rizon , & confidérezles  qualités  du  terri- 
toire de  vos  voifins.  Une  portion  de  vos 
frontières  confine,  il  eft  vrai , à l’Alface 
& à quelques  parties  de  l’ Allemagne, 
Provinces  fertiles  en  grains  ; mais  la  Fran- 
che-Comté, le  Bugey  ,1a  Savoie,  les  par- 
ties de  l’Italie  & du  Tirol , qui  vous  cei- 
gnent ailleurs,  tout  cela  doit  recevoir  de 
vous  autant  au  moins  que  vous  donner. 

Tournez  toute  votre  ambition  vers  la 
liberté.  Vos  vertus  ont  aquis  desfranchi- 
fes  à votre  nom  feul.  Etre  originaire 
SuifTe,  eft  un  privilège  recherché.  Eh 
bien  ! obtenez  à vos  grains  cette  même 
franchife;  qu’ils  ne  foient  ennemis  nulle 
part.  Faites  repréfenter  par  vos  agens, 
que  réfolus  à ne  jamais  fermer  vos  bar- 
rières aux  denrées  de  vos  voifins,  il  efi: 
jufte  que  les  vôtres  jouifiènt  chez  eux 
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du  même  avantage.  Digne  racine  de  li- 
berté , étendez  chez  nous  vos  feuillages 
profpéres  ; alors  il  en  fera  de  vos  grains, 
comme  de  vos  eaux.  Vos  fourc.es  font 
l’abondance  & la  fraîcheur  de  toute  l’Eu- 
rope ; vous  vous  défaltérez  les  premiers, 
& vous  nous  laiffez  venir  le  refie;  ainfl 
feront  vos  bleds. 

iii.  En-  Après  la  liberté  & les  débouchés , on  ne 
courage-  peut  plus  traiter  que  des  encouragemens 
reprendre  détail.  Un  des  P^us  fruélueux  en  ce 
à chacun  genre , & dont  le  foin  embrafîè  bien  des 
engréfon  rameaux,  c’effc  de  faire  prendre  en  gré  à 
héritage.  chacun  fon  héritage.  Chacun  aime  fon 
champ  en  proportion  de  ce  qu’il  efl  à fa 
bienféance , de  ce  qu’il  fe  trouve  à portée 
de  lui  donner  fes  foins  & d’en  jouir.  On 
a obfervé  dans  bien  des  campagnes , qu’un 
territoire  avoir  beaucoup  gagné  à des 
échanges  de  biens,  qui  donnaient  aux 
Payfans  les  champs  & les  poffeflions  à 
portée  des  Villages,  réfervant  ceux  qui 
font  éloignés  pour  le  Seigneur  ou  autres 
Notables,  qui  ont  des  Fermes  dans  les 
écarts,  & des  chevaux  & voitures  poul- 
ies travaux  & les  engrais.  Par  ce  moyen 
le  Payfan  évite  la  perte  de  tems  pour 
aller  à fon  travail,  & les  fraix  pour  porter 
fon  fumier , &c. 

Les  fruits  de  cette  fpéculation  ont  paru 
aux  Anglois  mériter  toute  l’attention  du 
Gouvernement.  Cette  idée  a été  au  point , 
que  par  une  Loi  du  Pays  il  efl  permis  à 
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tout  Propriétaire  qui  convoite  le  champ 
de  fon  voifin,  de  préfenter  requête  au 
Parlement,  dans  laquelle  il  demande  l’é- 
change , offrant , à dire  d’Experts , de  don- 
ner l’équivalent  en  poffeffions  plus  à la 
bienféance  de  celui  qu’il  veut  déplacer. 
Sur  fa  requête , on  nomme  le  même  nom- 
bre de  Jurés-Experts,  avec  les  formali- 
tés dont  j’ai  parlé  ci-deffus,  qui  font  l’ef- 
timation  refpeétive  ; & fur  leur  rapport, 
un  afte  intervient,  qui  ordonne  l’échange 
des  poffeffions.  L’exemple  que  je  cite 
ici,  n’eft  que  pour  montrer  qu’une  Na- 
tion éclairée  & très-attentive  aux  avan- 
tages de  l’Agriculture , a cru  devoir  al- 
ler jufques-là,  pour  procurer  celui-ci.  Je 
me  garderais  bien  d’ailleurs  de  confeil- 
ler  de  porter  auffi  loin  les  droits  de  cet 
axiome  fi  dangereux  : Salas.  Reipublicœ 
fuprema  Lex  efio.  Il  n’efi:  point  de  Gou- 
vernement auffi  affuré  de  fe  garantir  des 
violences  internés  du  crédit  & de  la  fa- 
veur , que  le  peut  être  une  affemblée  de 
cinq  cens  cinquante-fix  Notables  Dépu- 
tés de  tous  les  Cantons  de  l’Etat;  affem- 
blée dans  laquelle  l’exceffive  liberté  & 
la  délation  publique  fontfouvent  un  mé- 
, rite.  Je  fens  que  la  Loi  dont  je  parle  ici , 
dangereufe  par-tout  ailleurs  , convien- 
drait encore  mieux  à un  Gouvernement 
d’équité  & de  douceur,  qu’à  tout  autre. 
J’infére  donc  uniquement  de  ceci,  qu’on 
ne  fauroit  trop  , dans  un  Etat  agricole  , 
promouvoir  & faciliter  les  échanges  des 
poffelfioas. 
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iv.  Pro-  Mais  fi  le  champ  ne  peut  s’approcher 
Pro’irlédeS  l’habitation , faites  en  forte  que  l’ha- 
tafresTi’é-  bitation  s’approche  du  champ.  Les  Pro- 
gard  des  priétaires  ne  doivent  pas  négliger  cet 
Fermiers , avantage  en  faveur  de  leurs  Fermiers, 
de^bâtir  ou  plutôt  en  faveur  de  leurs  biens  : mais 
des  mai-  les  foins  du  Propriétaire  doivent  s’éten- 
deS des°r*  c‘re  l^us  » ^es  revenus  doivent,  en 
champs!  quelque  forte,  être  en  commun  avec  les 
profits  du  Fermier.  Celui-ci  doit  être  aidé 
dans  les  pertes  , dans  la  mortalité  des 
beftiaux.  Le  Propriétaire  doit,  félon  les 
régies  de  l’équité  & du  profit  commun , 
coopérer  avec  lui  à l’amélioration  fon- 
cière des  biens;  il  doit,  dans  les  années 
de  non-valeur  de  produirions , attendre, 
pour  les  payemens  du  fermage , les  tems 
favorables  à la  vente  des  denrées.  Si  le 
Fermier  perd,  la  terre  dépérit  au  préju- 
dice du  Propriétaire.  S’il  y a des  impôts 
fur  les  biens-fonds,  fur-tout  des  impôts 
incertains  ou  arbitraires , ils  ne  doivent 
point  être  aux  rifques  du  Fermier.  Ses 
richefles,  deftinées  à la  réprodu&ion  des 
richefles,  ne  peuvent  lui  être  enlevées 
qu’au  préjudice  des  revenus  de  la  Nation  ; 
& le  peu  de  fûreté  des  richefles  employées 
à la  culture , détourne  de  la  terre  cette 
femence  de  richefles  qui  produit  les  moifi- 
fons.  La  femence  du  grain , fécondée  par 
celle  des  richefles , peut  rapporter  douze 
ou  quinze  pour  un  : mais  il  n’en  efi:  pas 
de  même  pour  la  femence  des'  richefles 
qui  fertilifent  la  terre  ; elles  ne  produifent 
au  plus  que  deux  pour  un  dans-  la  culture 

la 
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la  plus  profitable.  La  terre  ne  produit 
donc  des  richefles  qu’à  proportion  de 
celles  qui  lui  font  confiées;  il  faut  donc 
beaucoup  femer,  pour  beaucoup  recueil- 
lir : mais  les  richeiïès  que  l’impôt  , ou 
toute  autre  furcharge,  enlève  auFermier, 
retranchent  à la  terre  cette  femence  qui 
la  fertilife.  Le  Propriétaire  ne  peut  pré- 
venir ce  dépérilfement  qui  dégrade  fon 
bien , & qui  fait  abandonner  la  profeflion 
de  Fermier,  qu’en  garantiffant  le  Fermier 
des  rifques  des  augmentations  d’impôts 
pendant  la  durée  de  fon  bail.  Le  Pro- 
priétaire, qui  s’en  charge  lui-même  , raf- 
fure  le  Fermier  ; il  en  tire  un  meilleur 
loyer  , parce  que  le  Fermier  travaille , 
& fait  valoir  fes  richeffes  à découvert  & 
fans  inquiétude.  La  Ferme  bien  cultivée 
affure  le  fonds  & les  revenus  du  Proprié- 
taire, & attire  à la  fin  du  bail  la  concur- 
rence des  Fermiers  ; mais  s’il  efl  fage, 
il  confervera  fon  Fermier  qui  a profpé- 
ré,  qui  a amélioré  fa  Ferme,  & dont 
il  connoit  l’induftrie  & l’aftivité.  Cet 
arrangement  des  impôts  n’intérefTe  pas 
moins  l’Etat  que  les  Propriétaires  ; car 
le  principe  général , que  l’impofition  ap- 
pliquée aux  biens  fonds  ne  doit  pas  por- 
ter fur  la  charrue  , mérite  une  grande 
attention  de  la  part  du  Gouvernement. 
Heureufement  cette  partie  a peu  d’in- 
fluence fur  le  produit  des  biens  en  Suiffe, 

Les  fecours  & la  protection  que  les 
Propriétaires  & les  riches  doivent  à l’A- 

V.  Partie.  I 
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griculture,  ne  doivent  pas  fe  borner  aux 
grandes  parties;  il  faut  les  étendre  aux 
petits  objets  de  culture  réfervés  aux  Pay- 
fans  qu’il  faut  aider  à fe  pourvoir  de  bef- 
tiaux.  On  s’arrange  avec  eux  pour  une 
partie  du  profit  ; ce  n’eft  que  par  ce  moyen 
qu’ils  peuvent  avoir  des  engrais  pour  fer- 
tilifer  les  portions  de  terre  qu’ils  culti- 
vent. Mais  excitez,  aidez  auffi  le  Payfan 
à conftruire  des  raaifons  à portée  de  fon 
patrimoine;  faites-en  même  les  fraix,  s’il 
eft  néceflaire,  ô dignes  Aiïociés  ! C’eft 
3a  plus  grande  charité  que  vous  puiffiez 
faire , & la  plus  fructueufe  pour  l’Etat 
& pour  vous.  Mais  l’un  ne  fuit-il  pas  de 
l’autre  ? Que  le  Dieu  qui  nous  créa , qui 
nous  foutient , nous  meut  & nous  éclaire , 
eft  bon  de  nous  avoir  ordonné  la  charité 
comme  expiation  de  nos  crimes,  comme 
accompliffement  de  fa  Loi  ! Eh  ! que  fom- 
mes-nous  ici-bas  , que  les  membres  d’un 
même  corps  , indifpenfablement  nécefl- 
faires  les  uns  aux  autres?  Si  ma  main  flé- 
chit fous  le  poids , l’autre  ne  vient-elle 
pas  au  fecours?  Si  mon  pied  glifle  & 
porte-  à faux , un  effort  naturel  de  l’autre 
pied  ne  foutient-il  pas  le  fardeau  qui  fut 
entre  eux  partagé  jufques-là?  Ce  qu’une 
împulfion  méchanique  nous  enfeigne, 
ce  qu’un  mouvement  machinal  exécute, 
fe  peut-il  que  le  fentiment,  l’expérience 
& la  réflexion  aient  de  la  peine  à nous 
le  perluader ? Quoi!  fi  j’aide,  excite  & 
fomente  la  terre , fa  reconnoiflànce  me 
nourrit  abondanment;  û j’éleve  & foigne 
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des  animaux  , leur  toifon  me  couvre , 
leur  laie  m’abreuve  , leur  croît  m’enri- 
chit; & fi  je  fais  du  bien  à l’homme,  le 
plus  reconnoiffant  , le  plus  habile  , le 
plus  fructueux  des  animaux,  je  crains  de 
perdre  ce  bien  qui  tombe  fur,  un  fol  fi 
fertile,  & d’un  rapport  fi  varié.  Mais  cet 
homme  eft  mon  frere  ; il  eft  mon  fan  g ; 
il  a les  mêmes  fenfations  , les  mêmes 
idées,  les  mêmes  fenti'mens  que  moi.  Si 
j’ai  foif,  que  penfé-je  de  celui  qui  ac- 
court pour  me  donner  à boire  ? Si  j’ai 
froid , de  celui  qui  me  réchauffe  dans  fes 
bras  ? Si  mes  enfans  font  en  péril , que 
ne  donnerois-je  pas  à celui  qui  fe  hâte 
de  les  retirer  de  deflbus  le  char  qui  alloit 
les  écrafer?  Et  j’héfite  à rendre  ces  bons 
offices  fur  mon  paflàge  , & j’ai  befoin 
qu’on  me  montre  un  Dieu  tonnant  fur 
ma  tête  , pour  livrer  comme  dépouille 
un  fuperflu  que  j’eufiè  dû  craindre  d’of- 
frir en  vain.  O profondeur  des  ténèbres 
de  la  cupidité  ! Mais  c’eft  à nous.  Ama- 
teurs & Promoteurs  de  l’Agriculture  , à 
montrer  que  plus  l’homme  efi  firnple 
dans  fes  mœurs  & dans  fes  occupations, 
plus  il  vit  éloigné  des  recherches  vaines 
de  l’efprit  & de  l’art , plus  auffi  efi-il 
éclairé  par  l’innocence,  par  la  nature  & 
par  le  cœur.  Cherchons  notre  intérêt  dans 
celui  des  hommes  qui  nous  entourent; 
donnons- leur  des  toits  rufiiques  , des 
meubles  (impies  , des  ufienfiles  & des 
outils  ; nous  ne  les  leur  donnons  pas, 
nous  les  leur  confions  : ils  vont  nous 
I i 
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les  rendre  en  produit  & en  travaux  avec 
ufure.  Cherchons  notre  intérêt  préfent 
& phyfique  dans  la  charité  & dans  la  bien- 
faifance , & nous  l’y  trouverons. 

Quand  j'ai  dit  que  le  foin  des  animaux 
1 étoit  fructueux  dans  l’Agriculture,  cha- 
cun fait  quelles  font  à peu  près  les  ef- 
péces  qui  fimpatifent  avec  fes  travaux, 
& fur-tout  avec  la  culture  des  grains.  Il 
en  eft  auxquels  nous  devons  une  éter- 
nelle guerre.  Tels  font  les  animaux  car- 
naffiers  & deflruéteurs  , que  la  nature 
même  nous  enfeigne  à craindre  & à chaf- 
fer.  Il  en  eft  encore  qui  nuifent  fourde- 
ment  & furtivement  aux  fruits  de  la  ter- 
re ; & les  fecrets  pour  s’en  garantir, 
compofent  une  partie  des  foins  de  l’A- 
griculteur , & de  la  fcience  que  fes  Pro- 
tecteurs doivent  chercher  à lui  procurer. 
Ce  n’efl  pas  qu’en  cette  matière  l’hom- 
me n’ait  chaque  jour  occafion  de  mé- 
prifer  la  foibieffe  de  fes  propres  vues, 
& d’admirer  l’étendue  de  celles  du  grand 
Ordonnateur.  Rien  ne  paroit  nuire  qui 
n’ait  fon  utilité.  Si  toute  l’adreffe  hu- 
maine , portée  fur  un  point , parvient  à 
trancher  à peu  près  dans  quelque  Can- 
ton la  chaîne  immenfe  des  êtres  fuccef- 
fifs,  le  mal  apparent  qu’on  extirpe,  fait 
place  au  dommage  qu’il  arrêtoir.  Dans 
ces  lieux  , où  , à force  de  gardes  & de 
dépenfe,  on  parvient  à détruire  entière- 
ment ce  qu’on  appelle  la  bête  p tante, 
on  ne  peut  rien  femerqui  ne  foit  dévoré 


fur  r Agriculture.  125 

par  les  mulors  , & ainfi  du  refie.  Con- 
tentons-nous de  nous  garantir  par  l’at- 
tention & la  vigilance  qui  nous  fut  or- 
donnée pour  mériter  notre  fubfiflance, 
de  ceux  des  animaux  dont  l’atteinte  eft 
le  plus  vifiblement  dangereufe  à nos 
moilTons , & aux  animaux  domefliques 
qui  nous  paient  fi  abondamment  le  droit 
d’hofpitalité.  Donnons  à cet  égard  tout  à 
la  néceffité  , rien  à l’orgueil  & à la  re- 
cherche. 

Orgueil,  ennemi  Fatal  de  l’humanité 
depuis  la  première  heure  qui  lui  fut  don- 
née , & toujours  vivant  pour  la  rendre 
malheureufe  , ton  nom  odieux  me  rap- 
pelle ici  une  des  plus  cruelles  inventions 
que  ta  digne  fille,  la  tirannie,  ait  origi- 
nairement établie  contre  l’Agriculture, 
& qui,  confacrée  par  l’ufage  , s’exerce 
aujourd’hui  quelquefois  au  nom  des  meil- 
leurs Princes,  & des  Seigneurs  d’ailleurs 
bienfailans , fous  le  nom  de  plaifirs , ou 
droit  de  chafle.  Je  n’entens  point  parler 
ici  de  la  brutale  rigueur  de  ces  hommes 
puifians  , qui  paroiflent  avoir  Fait  s avec 
les  bêtes  fauves  leurs  femblables , une 
ligue  offenfive  contre  l’humanité  : lefié- 
cle  de  la  civilifation  n’en  a laiffé  qu’un 
petit  nombre  fur  la  terre  , qui  fe  con- 
damnent volontairement  à vivre  errans 
parmi  les  repaires  des  brutes  qu’ils  pro- 
tègent & épouvantent  tour-à-tour  ; mais 
§ feulement  de  ces  réferves  que  le  fade 
des  Cours  établit  pour  les  plaifirs  des 
1 3 
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Grands,  & dont  l’avarice  des  Courtifans, 
ce  Protée  infatiable,  cherche  fans  ceflè 
à étendre  les  limites.  Tout  dans  le  ter- 
ritoire malheureux  circonfcrit  dans  ce 
bizarre  reflort , eft  fournis  à leurs  lois 
dénaturées.  On  ne  peut  fe  clorre  fans 
leur  permiiïion  , & fans  leur  avoir  payé 
un  droit  ; on  ne  peut  recueillir  dans  le 
tems  de  la  maturité , défendre  fa  femen- 
ce , mener  paître  fes  troupeaux.  Il  elt 
prohibé  , même  aux  voifins  des  forêts, 
de  fe  garder  contre  les  invafions  de  la 
nuit  ; & tandis  que  par  des  foins  idolâ- 
tres on  porte  dans  les  tems  durs  de  l’Hi- 
ver la  pâture  à ces  animaux  privilégiés 
jufques  dans  le  fort , on  veut  ignorer 
qu’on  la  ravit  par  violence  à des  milliers 
d’habitans  & de  Propriétaires  condam- 
nés à être  dévorés  vivans  par  les  bêtes, 
comme  les  efclaves  criminels  l’étoient 
autrefois  chez  des  Peuples  inhumains. 
Il  n’eft  point  d’erreurs  plus  contagieufes 
dans  l’humanité,  que  celles  qui  s’intro- 
duifent  fous  l’appareil  de  la  grandeur  & 
de  la  prééminence.  Le  faite  dénaturé, 
dont  je  parle  ici,  paffe  des  Princes  chez 
les  Grands,  & des  Grands  chez  ceux  qui 
3e  veulent  être.  Ainfi  tout  un  Pays  fe 
couvre  de  Gardes,  milice  inflituée  pour 
la  défenfe  de  la  bête  contre  le  genre 
humain. 

Vous  n’avez  pas  de  femblables  excès 
à craindre , vous , Peuples , dont  le  Gou- 
vernement & les  ufages  portent  fur  l’é- 
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galité  & la  modération.  Songez  feule- 
ment, quant  à cet  article  eflentiel,  que 
la  bafe  & l’objet  des  foins  & des  travaux 
d’un  Peuple  Agriculteur,  doit  être  de 
tourner  tout  en  profits  & en  rapports  : 
c’eft  là  la  véritable  économie.  La  Provi- 
dence vous  a défigné  les  animaux  dont 
la  multiplicité  peut  être  utile;  elle  les  mar- 
qua de  l’inftinét  de  la  domefticité  : les  au- 
tres fuient  à votre  afpeét.  Evitez  la  perte 
inutile  du  tems  que  vous  employeriez  à les 
pourfuivre;  contentez-vous  de  les  écarter 
de  vos  moilfons , & de  les  détruire , quand 
ils  fe  trouvent  à votre  portée.  Le  cerf  & 
la  biche  gâtent  les  bois  & les  bleds;  le 
fanglier  perd  les  vignes,  foule  & ravage 
les  moiifons;  le  lapin  n’épargne  rien,  & 
défoie  tout,  & le  lièvre  ronge  jüfqu’aux 
racines  du  potager  en  Hiver;  les  corneil- 
les font  périr  les  futaies  où  elles  fe  reti- 
rent, & couronnent  les  arbres;  les  autres 
oifeaux  voleurs  enlèvent  vos  fruits  : la 
perdrix , la  caille,  & les  oifeaux  de  paf- 
fage , ne  font  aucun  dommage  fenfible. 
Telle  effc  à peu  près  l’efquiffe  du  jugement 
que  vous  devez  porter  des  animaux,  de 
l’attention  qu’un  Peuple  Agriculteur  doit 
donner,  foit  à leur  entretien,  foit  à leur 
chafle.  La  connoiffance  des  moyens  de 
pourvoir  à ces  deux  objets,  efl:  un  détail 
d’inflruftion,  d’expérience,  qu’il ef: bon 
de  mettre  à la  portée  des  Cultivateurs  ; & 
les  foins  qu’on  fe  donnera  pour  cela, 
font  un  encouragement  utile  & nécef- 
faire. 


L’inflruc- 
tion  , ex- 
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Oui,  fans  doute,  l’inftruétion  en  tout 
genre,  rélative  aux  foins  tendres  & fatif- 
faifans  de  l’Agriculture,  effc  un  excellent 
encouragement  à donner  aux  Cultivateurs 
& l’aide  peut-être  la  plus  néceflaire.  Ne 
croyons  pas  que  la  fimplicité  des  Elèves 
de  cet  Arc  primitif  les  rende  peu  fufcep- 
tibles  d’inftruétion.  Tout  homme  fage  & 
droit , qui  aura  fubtilement , profondé- 
ment, opiniâtrément  étudié  quelque  ma- 
tière que  ce  puilfe  être , trouvera  au  terme 
de  fes  études  une  vérité  grande  & frap- 
pante : c’eft  qu’en  tout  & par-tout,  il  en 
faut  revenir  à ce  qu’un  enfant  aurait  dit 
& trouvé.  Le  fimple  eft  le  précurfeurdu 
vrai , & le  vrai  eft  la  bafe  de  toutes  Scien- 
ces. Il  en  eft  peu  qui  ne  puilfent  fervir  à 
l’avancement  de  l’Agriculture;  mais  il 
importe  uniquement  au  Cultivateur  de 
favoir  ce  que  le  Légiflateur  univerfel  vou- 
lut apprendre  au  Peuple  privilégié  à qui 
il  daigna  donner  des  Loix.  Il  lui  importe , 
dis-je. , uniquement  de  favoir  ce  qu’il  doit 
à Dieu,  ce  qu’il  doit  à fes  femblables,  & 
les  moyens  de  tirer  de  fon  champ  tout  le 
produit  qu’il  en  peut  efpérer.  La  dépen- 
dance continuelle  du  ciel  le  retient  & l’inf- 
truit  fans  celle  fur  le  premier  point;  une 
vie  volontairement  dure,  &le  befoin  du 
fecours  de  fesvoifins,  difpofentfon  coeur 
à fe  rappeller  fouvent  le  fécond  Article  : 
il  ne  s’agit  de  l’inftruire  que  du  troifiéme, 

C’eft  là  l’objet  qui  vous  ralfemble, 
dignes  Citoyens,  Vous  en  avez  fentil’im- 
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portance  , vous  en  avez  connu  la  voie , 
vous  en  cherchez  les  moyens.  Bientôt  les 
diverfes  connoiiïànces,  éparfes  & difper- 
fees  dans  des  retraites  obfcures,  fe  raf- 
fembleront  auprès  de  vous , & formeront 
fous  vos  aufpices  un  corps  d’inftructions 
locales  & fûres.  Je  ne  faurois  annoncer 
tout  ce  que  j’en  augure,  tout  ce  que  j’en 
efpére  en  ce  moment;  mais  ne  négligez 
pas  les  découvertes  de  ceux  qui  vous 
ont  précédé  dans  cette  digne  carrière. 
Les  Anglois  ont  d’excellens  Ouvrages 
en  ce  genre,  fur  toutes  les  parties;  je 
n’entreprendrai  pas  de  vous  les  détailler 
ici.  Un  cependant  mérite  d’être  cité, 
d’autant  qu’il  a été  trouvé  fi  utile  dans 
fon  propre  Pays , qu’un  grand  nombre  de 
Paroifles  en  tiennent  un  exemplaire  en- 
chaîné fur  un  pupitre  dans  la  Sacriftie  , 
pour  l’ufage  des  habitans.  C’eft  un  Corps 
complet  d' Economie  Ruftique , extrait  des 
papiers  originaux  de  feu  Mr.  Thomas 
Haie  , & augmenté  d’un  grand  nombre 
d’articles  , fournis  par  les  hommes  les 
plus  célébrés  dans  leur  Patrie , pour  les 
fuccès  de  nouvelles  méthodes  dans  di- 
vers genres  d’ Agriculture.  Cet  Ouvrage 
efi:  très-étendu  , & chacun  y trouve  à 
prendre  & à laifier.  J’efpére  le  faire  tra- 
duire en  François,  & imprimer  avec  les 
planches , qui  font  en  grand  nombre , & 
qui  renferment  une  quantité  de  nouvelles 
inventions  propres  à faciliter  les  travaux 
de  tout  genre.  En  attendant  , j’ai  fait 
faire  l’extrait  le  plus  abrégé  des  fix  pre- 
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miers  Livres , & j’ofe  vous  l’offrir.  ( a ) 
Cette  ébauche  vous  fuffira  pour  en  en- 
vifager  l’utilité.  La  France  a peu  pro- 
duit en  ce  genre , & l’on  n’y  connoit  en- 
core de  célébré  , que  les  Ouvrages  de 
Mr.  Duhamel;  mais  ceux-ci,  dont  le  mé- 
rite fe  fait  fi  bien  fentir  aux  amateurs  & 
aux  connoiffeurs  , font  trop  étendus  & 
trop  favans  pour  les  Cultivateurs.  J’ofe- 
rois  vous  annoncer  encore  les  différons 
Ouvrages  ou  morceaux  détachés  que  j’ai 
cités  en  marge , & YEffai  fur  V Amélio- 
ration des  Terres  , de  Mr.  Patullo.  Cet 
Ouvrage  (impie  & calculé  e(t  à la  portée 
de  tout  le  monde.  J’en  ai  envoyé  à des 
Cultivateurs  de  plufieurs  Provinces , bien 
diverfes  en  culture , fol  & climat,  & par- 
tout on  l’a  fort  goûté.  Il  traite  unique- 
ment de  ]a  culture  des  grains  & des  prai- 
ries artificielles  , & enfeigne  , je  crois, 
en  général,  la  meilleure  culture.  Bientôt 
vous  nous  rendrez  avec  ufure  ce  que  vous 
pouvez  aujourd’hui  recevoir  de  nous. 
Puifliez-vous  nous  furpaffer  autant  que 
vous  le  devez!  nous  n’en  ferons  point  ja- 
loux. L’innocente  & fraternelle  Agricul- 
ture ennoblit  toutes  les  affeélions  de  l’hu- 
manité; chez  elle  l’émulation  ne  peut  ja- 
mais dégénérer  en  envie  ; en  elle  & par 
elle  , tous  les  Peuples  réunis  abjurent 
toute  partialité  nationale  : l’Agriculture 
eft  le  patrimoine  univerfel  & la  pépl- 

Qî)  Nota.  Cet  Extrait  fe  trouvera  à la 
fuite  du  préfent  Mémoire. 
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niére  des  hommes.  Les  Nations  plus 
peuplées  s’enrichiflenc  les  unes  les  autres 
par  leur  commerce  réciproque.  Nous 
chérifTons  tous  notre  Patrie  & nos  Sou- 
verains. 

Ule  meas  errareboves , ut  cernis,  & ipfinn 
Ludere  quæ  vellemcalamopermifitagrefti. 

Nous  aimons  nos  Maîtres,  Dieu  vou- 
lut être  aimé  ; mais  nous  honorons  & 
refpeétons  ceux  qui  aflurent  à nos  fem- 
blables  la  jouiflance  des  mêmes  biens,  & 
nous  ne  voyons  dans  le  fuccès  de  nos 
voifins  que  la  fortune  de  nos  freres. 

En  toute  chofe  néanmoins,  la  meil- 
leure des  inftruftions  , fans  contredit , 
efl  l’exemple.  N’efpérez  pas  faire  aifé- 
ment  adopter  de  nouvelles  méthodes  au 
Cultivateur,  qui  rifque  tout,  s’il  hazarde 
les  fruits  de  fon  travail , à moins  que  vous 
né  mettiez  fous  fes  yeux  des  effais  fruc- 
tueux , & que  vous  ne  le  déterminiez  à 
l’imitation  la  plus  impérieufe  des  Loix. 
En  vain  inonderez- vous  le  Pays  des  Mé- 
moires, apporterez- vous  les  preuves  les 
plus  authentiques  des  fuccès  de  ce  que 
vous  enfeîgnez  : le  Cultivateur  croit  tout 
ce  qu’on  lui  raconte  ; mais  il  ne  fe  rend 
de  fait  qu’à  ce  qu’il  voit.  Donnez-lui 
l’exemple , vous  qui  êtes  en  état  de  rifquer 
des  fraix , il  rira  long-tems  de  vos  ten- 
tatives. Uliffe  pafîà  pour  fol,  parce  qu’il 
fema  du  fel;  & l’on  fait  aujourd’hui  que 
c’eft  un  agent  excellent  dans  certaines 
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terres  & pour  certaines  productions.  Mais 
votre  voifm  examinera  au  tems  de  la  ré- 
colte, petit  à petit  il  fe  redreffera;  & 
plus  il  aura  été  lent  à vous  fuivre,  plus 
il  fera  déformais  opiniâtre  à vous  imiter. 

Craignez,  fur -tout,  d’apporter  aux 
champs  des  mœurs  & des  fentimens  étran- 
gers à ceux  de  leurs  habitans.  L’orgueil 
& le  dédain  leur  font  antipatiques , rien 
ne  les  éloigneroit  tant.  En  prônant  vo- 
tre méthode , ne  méprifez  pas  la  leur. 
Parodiez  les  confulter,  & confultez-les 
en  effet  : vous  ferez  furpris  quelquefois 
des  lumières  pratiques  que  cache  leur 
écorce  groffiére.  Si  vous  attaquez  'leurs 
fuperftitions , que  ce  foit  avec  ménage- 
ment, &fans  affeéter  de  fupérioricé.  Une 
fois  prévenus  , ils  vous  croiraient  for- 
ciers,  plutôt  que  de  renoncer  aux  prefti- 
ges  de  leur  imagination,  que  vous  con- 
firmeriez au  lieu  de  les  détruire.  11  efl 
auïïl  des  ufages  fondés  fur  l’expérience , 
dont  elle  ne  fait  point  rendre  raifon , plus 
habile  en  cela  que  la  Philofophie,  qui 
veut  tout  foumettre  au  tribunal  de  fa  fa- 
gacité.  Tous  les  Agriculteurs,  par  exem- 
ple , les  Bûcherons , Charpentiers , Conf- 
trufteurs  de  navires,  &c.  s’obftinent  à 
reconnoître  les  influences  de  la 'Lune, 
tandis  que  les  Savans  en  parlent  comme 
d’un  préjugé  méprifable  & généralement 
méprifé.  Quand  la  fcience  aura  pénétré 
les  caufes  de  la  nature , nous  pourrons 
la  croire  infaillible  fur  fes  effets  ; en  at- 
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tendant , qu’il  nous  fuffife  de  favoir  que 
l’abime  abfolu  de  l’ignorance  eft  la  fcience 
préfomptueufe.  N’en  apportons  aucune 
trace  auprès  de  nos  chers  & précieux 
Cultivateurs,  ne  heurtons  point  de  front 
leurs  préjugés , & ne  déifions  point  les 
nôtres.  Nous  fommes  tous  fils  d’un  mê- 
me pere  ; & les  moins  déshérités  d’entre 
fes  enfans  font  ceux  dont  les  mœurs  font 
les  plus  innocentes  , & les  occupations 
les  plus  utiles.  Dites-vous  bien  cela,  & 
vous  le  répétez  fans  celle  , en  portant 
vos  pas  dans  les  champs. 

Il  eft  bon  aufti  de  répandre  l’émula- 
tion dans  les  campagnes.  La  Société  de 
Dublin  s’eft  bien  utilement  fervie  de  la 
méthode  de  diftribuer  des  prix  à ceux 
qui  ont  le  mieux  réufii  dans  les  diifé- 
rens  genres.  Je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  à cet  égard  ; je  dirai  feulement 
que  je  voudrais  qu’on  tournât  ces  prix , 
autant  qu’il  fe  pourrait,  en  diftinéiions 
honorifiques,  rélatives  à ce  qui  peut  flat- 
ter ces  bonnes  gens  ; place  marquée  à 
l’Eglife  ou  dans  les  Confeils,  fuivant  le 
genre  de  fervice;  couleurs  exclufives  fur 
les  vêtemens,  &c.  Le  mercenaire  excite 
la  cupidité  , l’honorifique  engendre  l’é- 
mulation. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  affettionner  le  Co- 
lon aux  campagnes,  par  les  facilités  de 
voifinage  & d’exploitation  , par  la  pro- 
priété , ou  par  ce  qui  lui  reflèmble,  la 
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permanence  fur  le  même  terroir.  Dans 
les  grands  Etats  qui  comportent  de  trop 
grands  Propriétaires,  &,  par  conféquent, 
des  terres  livrées  à des  Fermiers,  on  a 
regardé  comme  un  grand  bien,  dans  ceux 
du  moins  où  l’on  fait  cas  de  l’Agricultu- 
re , de  faciliter  l’extenfion  des  baux,  de 
manière  que  le  Fermier  puiffe  s’affilier 
fon  champ.  En  Angleterre,  on  a mis  à 
côté  de  la  Loi  de  perfécution,  qui  dé- 
fend aux  Catholiques  d’aquérir,  celle  de 
ne  leur  pas  permettre  de  baux  de  plus  de 
trente  & un  an.  Vous , qui  vivez  fous  des 
Loix  qui  bornent  les  propriétés  par  des 
moyens  doux  & profpéres,  vous  n’avez 
pas  befoin  de  créer  des  fubftituts  de  Pro- 
priétaires. Vous  êtes  tous  à portée  de 
revoir  vos  champs , & dans  le  deflèin  d’y 
être  vus  ; mais  fouvenez-vous  que  tels 
que  foient  chez  vous  les  Cultivateurs, 
Tenanciers , Cenfitaires , F ermiers  ou  Do- 
meftiques,  il  importe  fur-tout  qu’ils  s’af- 
feéfionnent  à vos  champs.  La  terre  eft 
comme  un  enfant  qui  perd  toujours  à 
changer  de  nourrice.  Que  d’âge  en  âge 
vos  Colons  ne  connoiflènt  que  leur 
Contrée  , qu’ils  y retrouvent  le  tom- 
beau de  leur  pere  , le  berceau  de  leurs 
enfans. 

Pour  pouvoir  les  conferver  6?  les  per- 
pétuer ainfi , il  faut  les  avoir  bons  ; & 
pour  les  avoir  tels,  je  ne  lais  du’une  re- 
cette , & je  vous  la  donne.  Voulez- vous 
que  vos  inférieurs  foient  bons , foyez-le 
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vous-mêmes.  Rien  n’adoucit  les  mœurs 
les  plus  rudes , les  plus  féroces  mêmes , 
comme  l’exemple  & l’odeur  de  la  bonté  : 
c’eft  là  l’harmonie  qui  entraîne  les  tigres 
& les  ours.  Vifitez,  fecourez  vos  Colon9 
dans  leurs  maladies  ; fâchez  l’âge  & le 
cara&ére  de  leurs  enfans;  récompenfez 
leur  petit  travail;  grondez  leur  oifivetéj 
foyez  modeftes  & fages  dans  vos  mœurs, 
fimples&  tranquiles  dans  votre  maintien, 
attentifs  à leurs  affaires , tendres  dans  vos 
aélions,,  fermes  Protecteurs  des  oppri- 
més. Tout  vous  aimera  ; leurs  bénédic- 
tions , fi  fonores  à l’oreille  du  grand  ré- 
munérateur , voleront  fur  vos  pas.  J’ai 
pleuré , je  l’avoue , en  voyant  à mon  re- 
tour dans  une  terre , où  je  n’avois  été  dé- 
puis quatre  ans  , mon  refpeétable  ami 
Bouffaton  venir  au-devant  de  moi,  &me 
préfenter  deux  de  fes  petits-fils,  nés  de- 
puis mon  abfence,  & Bouffaton  pleuroît 
aulli.  Larmes  douces  I puîfië-je  en  verfer 
de  femblables  fur  les  enfans  de  mes  en- 
fans  à mon  dernier  inflant!  Quels  plaifirs 
plus  réels  , plus  délicieux  peuvent  vous 
«offrir  la  carrière  fantafiique  de  l’ambi- 
tion, l’ombre  paffagére  des  plaifirs!  Soyez 
bons  , fimples  & paternels.  En  rappel- 
lant  ainfi  les  mœurs  des  Patriarches,  vous 
hériterez  de  leur  autorité,  de  leur  for- 
tune & de  leur  bonheur.  Tout  vivra 
pour  vous , tout  croira  vous  devoir  la  vie , 
tout  fe  réjouira  à votre  afpeCt,  tout  lan- 
guira en  votre  abfence,  & hâtera  par  des 
vœux  votre  retour. 
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Mirabar  quid  mœfta  Deos,  Atnarilli , vocares9 
Cui  pendere  fuâ  patereris  in  arbore  poma. 
Tityrus  hinc  aberac:  ipfæ  te , Tityre , pinus , 
Ipfi  te  fontes , ipfa  hæc  arbufta  vocabant. 

Un  dernier  foin  fur-tout  que  je  ne  fau- 
rois  trop  recommander,  c’eft  de  répandre 
la  gayeté  fur  les  campagnes.  Etabliifez 
des  têtes  ; excitez  la  mufique  champêtre , 
les  danfes  publiques , les  jeux  d’exercice, 
objets  d’émulation  d’une  jeuneffe  forte 
& laborieufe;  faites  des  Romancç^dans 
la  Langue  du  Pays  , décorées  dhmages 
champêtres  ; que  les  actions  honnêtes 
des  peres  de  famille,  des  jeunes  gens,  la 
beauté  & la  fageffe  des  jeunes  perfonnes 
y foient  célébrées  ; qu’on  y rende  grâ- 
ces au  Dieu  des  moiffons  ; qu’on  y chante 
la  vertu  de  vos  Magiftrats , la  bienfai- 
fance  des  notables  du  Canton,  l’habileté 
de  tel  Laboureur , de  celui  fur-tout  qui 
gratifie  fes  Moiffonneurs  au  delà  de  ce 
qu’il  leur  a promis  ; qu’on  y vante  l’a- 
dreiîe  à la  courfe  d’un  jeune  homme, 
fon  audace  contre  les  loups,  fa  force 
pour  fuppqrter  les  plus  rudes  travaux;  la 
modeftie  d’une  jeune  perforine  ,fonobéif- 
fance  ponftuelle  à fa  mere,  fon  habileté 
à la  tâche  detlinée  à fon  fexe.  Que  ces 
chanfons  foient  répétées  dans  les  ha- 
meaux , après  avoir  concouru  au  prix  fur 
des  théâtres  ruftiques,  entièrement  éloi- 
gnés de  la  parure  & du  clinquant  des  nô- 
tres , & dans  des  fêtes  , où  tout  peigne 
l’innocence  & les  mœurs , où  les  meres 

les 
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les  plus  âgées  aient  le  premier  rang,  où 
les  vieillards  jugent,  où  la  plus  belle  fille 
& la  plus  honnête  diftribue  les  prix.  Une 
joie  pure,  une  gayeté  vive  & innocente 
eft  le  plus  doux  & le  plus  aétif  aiguillon 
au  travail. 

La  vie  paftorale  , telle  que  nous  la 
fuppofons  dans  nos  Idylles,  dans  quel-' 
ques  Romans  & dans  les  Ballets , ce  tiflu 
gracieux  de  plaifirs  fimples,  de  fêtes  rian- 
tes , de  douceur  de  mœurs , & de  poli- 
tefle  du  cœur,  dont  les  images  fardées 
ont  néanmoins  encore  pour  nous  un  at- 
trait femblableàcelui  qui  porte  fans  celle 
l’oifeau  vers  les  barreaux  de  fa  cage;  la 
vie  paftorale,  dis-je , n’eft  point  un  rê- 
ve, enfant  de  l’imagination  des  Poètes; 
c’eft  le  tableau  des  occupations  , des 
goûts,  & des  fentimens  des  hommes  fidè- 
les à l’innocence  de  leur  deftination  pri- 
mitive, dans  les  tems  où  tous  les  grades 
de  la  fociété,  confondus  dans  le  même 
genre  de  vie  , ne  préfentoicnt  la  di- 
gnité & le  commandement  , que  fous 
î’emblême  de  la  bonté  & de  la  douceur, 
& l’obéiftance  que  fous  celui  d’amour 
&de  refpeft.  Age  Patriarchal,  âge  d’or, 
pourquoi  n’efpérerions-nouspasdete  re- 
voir dans  les  campagnes,  fous  les  aufpi- 
ces  d’un  Gouvernement  fondé  fur  les  ver- 
tus des  Patriarches,  & fur  la  fimplicité, 
compagne  nécelfaire  de  toute  vraie  di- 
gnité, & mere  féconde  du  bonheur?  Il 
ne  faut  pour  cela,  que  procurer  une  jufte 

V.  Partie.  K 
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aifance  aux  Cultivateurs,  les  aimer  & les. 

honorer  ,.  comme  ils  méritent  de  l’être. 

Eh  ! quels  lieux  feraient  mieux  le  fé- 
jour  de  l’innocence  & du  bonheur,  que 
les  champs  rendus  à la  paix  & à leur  fer- 
tilité naturelle?  Qu’êtes- vous  devenues. 
Nations,  qu’une  frêle  & fauffe  urbanité 
livra  au  dédain  de  la  vie  champêtre?  Je- 
cherche  l’homme  dans  vos  Villes,  & je 
n’y  trouve  que  des  Etres  défigurés  par  la 
contrainte  , par  la  recherche  & par  l’imi- 
tation ; des  palfions  dénaturées  par  la  fer- 
mentation. & la  fatiété  ; des  efprits  éteints 
par  l’efclavage  volontaire  , égarés  dans 
Je  dédale  des  vaines  opinions,  épuifés 
par  la  recherche  des  futilités.  Eft-ce  à 
vous  à méprifer  la  proféiïion  utile  qui 
nourrit  votre  oifiveté  ? Eft-ce  ce  Peuple 
&le  , groffier , hébété  , que  de  fombres- 
ailles  .vomiflent  les  matins  dans  vos  rues, 
que  vous  préférez  aux  Laboureurs , aux 
Vignerons , aux  Bergers , qui  couvraient 
les  campagnes  des  Nations  où  l’Agri- 
culture fut  en  honneur,  à ces  hommes, 
à qui  la  bonne  foi , l’hofpitalité , l’amour 
c-hafte,  & la  crainte  du  Ciel  tenoient  lieu 
de  Loix  & de  Police  ? Vos  Artifans  in- 
térelfés,  trompés  s’ils  fontconfians,  trom- 
peurs s’ils  veulent  faire  leur  fortune  ; vos 
bourgeois  oifiis,  niais  dans  leur  ignoran- 
ce, préfomptueux  dans  leur  fâvoir,  éton- 
nés de  tout,  ne  prévoyant  rien,  vous 
paroilfent-ils  fupérieurs  à de-  gros  Fer- 
miers, dont  les  travaux*  les  foins,  le 
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bonheur  & la  vigilance  font  la  reproduc- 
tion de  tous  les  biens  dont  vous  abuléz , 
la  force  de  l’Etat,  & la  fauve-garde  de 
vos  déprédations?  Seroient-ce  entin  vos 
Cîrands  & vos  riches , plongés  dans  un 
luxe  inhumain , (puifqu’ils  fe  croient  per- 
mis ce  qui  efl  refufé  au  refie  de  leurs 
femblables,  ) avides  du  bien  d’autrui, 
prodigues  du  leur,  animés,  mus,  égarés, 
agités,  bourrelés  par  l’intérêt,  n’ayant 
d’idole  que  leur  fortune , & ne  connoif- 
fant  de  fortune  que  la  foifde  l’hidropique , 
la  richeffe  du  diilipateur  ? Seroient-ce  ces 
ïicheffes  injufles  que  vous  mettriez  au- 
deffus  d’un  digne  Propriétaire,  qui,  ré- 
Üdantau  centre  de  fon  patrimoine,  anime 
d'un  coup  d’œil  les  travaux  qui  font  fa 
richeffe  & celle  de  l’Etat;  à ce  maître 
bienfaifant , qui  confacre  fon  fuperflu  à 
l’amélioration  des  fonds  d’où  elle  pro- 
vient, des  fonds  qui  nourriffent  tout  fon 
petit  empire  , qui  vit  fobrement  , con- 
somme avec  abondance  , donne  l’exem- 
ple de  l’aftivité , des  bonnes  mœurs  & 
de  la  charité?  Je  parcours,  je  cherche  les 
titres  de  votre  orgueil  : c’efl  dans  les 
Villes  que  réfident  les  hommes  qu’on 
appelle  inflruits,  les  Savans,  les  Philo- 
fophes;  mais  en  font-ils  plus  d’honneur 
à leur  discernement. & à leur  éducation, 
par  leur  travers  & leur  dédain  fur  le  plus 
grand  objet  de  la  Philofophie  ? Qu’ils 
regardent  comme  délaffement  les  petites 
découvertes , les  petites  expériences  cu- 
tieufes  des  Académies , les  recherches  „ 
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les  differtations  problématiques  des  An- 
tiquaires ; qu’ils  fâchent  apprécier  ces 
jeux  du  loifir  auprès  de  l’étude  des  ob- 
jets effentiels  du  Gouvernement  écono- 
mique, envifagés  dans  les  différens  tems, 
dans  leurs  divers  rapports , dans  leurs 
différens  effets.  C’efb  là  la  clef  de  l’hif- 
toire  des  Nations,  rélativement  à leur 
puiffance , à leurs  fuccès , à leur  profpé- 
rité,  à leur  gloire,  à leur  indigence,  à 
leur  abaiffement,  à leur  décadence.  Que 
font  jufqu’ici  tous  nos  Hiftoriens  de  Ci- 
tés? des  conteurs  de  batailles  , de  fiéges , 
de  procédés  politiques,  d’adrelfes , d’af- 
tuces , de  différens  rôles  joués  par  les 
grands  acteurs,  en  religion , en  politique, 
en  guerre,  en  galanterie  ; farce  en  plein 
vent  que  tout  cela.  Ils  ont  ignoré  les 
principes  des  révolutions  qu’ils  racon- 
tent ; ils  ont  méconnu  l’état  de  la  bafe 
des  Nations.  Que  font  ces  Philofophes,  • 
qui  s’écrient  qu’ils  tiennent  école  de  bon- 
heur, & dont  les  leçons  peignent  la  trif- 
teffe  de  l’orgueil  avide  & mécontent? 
Leurs  fiftêmes  de  bonheur  faftice  font 
un  vêtement  tendu,  qui  ne  fauroit  aller 
à différentes  tailles  , aux  goûts,  aux  gé- 
nies, aux  caractères' divers  : ils  nous  pro- 
mettent l’indépendance , & gémiffent  eux- 
mêmes  dans  les  fers.  Eh  î qu’ils  nous 
parlent  du  bonheur  naturel,  qu’ils  nous 
invitent  à le  chercher  dans  les  campa- 
gnes. Là  , le  Laboureur  aifé  , qui  n’ef- 
pére  que  dans  fes  travaux  , dans  fon  in- 
duftrie  , fa  vigilance , qui  a borné  fon 
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état  & fon  ambition  à fa  Ferme,  qui  s’y 
eft  fixé  par  un  bail  volontaire , eft  vrai- 
ment indépendant  par  état , à moins  qu’on 
ne  l’opprime  : il  ne  l’ollicite  que  fa  terre, 
il  gouverne,  il  ordonne  en  chef.  Endurci 
aux  injures  des  faifons,  fans  cefle  occupé 
à des  exercices  intéreiïàns,  & toujours 
variés , il  ne  connoit , ni  l’ennui , ni  le 
befoin  de  chercher  des  plaifirs  & des 
amufemens , ni  la  langueur  forcée  à re- 
courir aux  illufions  du  fafte;  rien  n’ir- 
rite fes  défirs  ; tout  eft  fous  fa  main 
pour  les  fatisfaire  : il  trouvé  fon  bon- 
heur dans  la  fociété  de  fa  famille  & de 
les  amis , dans  le  fpeétacle  de  fes  champs , 
de  fes  récoltes,  de  fes  troupeaux,  dans 
fes  exercices , dans  fon  repos , dans  fes 
délaffemens,  dans  le  foin  du  verger  qu’il 
a planté.  Sans  inquiétude  pour  fa  fubfif- 
tance  , ni  pour  les  befoins  réels,  fans 
deffeins  chimériques,  fans  impatience  de 
fortir  de  fon  état , fans  dégoûts,  fans  pro- 
jets ambitieux  & importuns,  fans  intri- 
gues & fans  agitations  tumultueufes,  il 
jouit  de  fon  indépendance,  de  fa  modé- 
ration, de  la  vue  d’objets  intéreiïàns  qui 
le  récréent  & qui  l’attachent , du  plaifir 
de  pourvoir  à fes  befoins,  d’agir,  de  fe 
repofer  , de  converfer,  de  vivre,  d’ai- 
mer. C’eft  là  vivre,  c’eft  là  le  bonheur 
naturel , qui  ne  peut  être  contrefait  par 
les  fiftêmes , qui  fe  refufe  à l’oifiveté , à 
la  molleflê,  à la  magnificence , à l’ambi- 
tion, à la  délicatefle,  maladies  de  l’ame  , 
auffi  difficiles  à contenter,  qu’à  garantir 
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des  incommodités,  du  dégoût,  des  revers 

& du  mal- être. 

Et  c’eft  là  l’état  que  nous  oferions 
méprifer  , & confiner  dans  un  ordre  in- 
termédiaire entre  le  maître  & l’efclave! 
Suppofons  ici  que  le  Peuple  des  Cours, 
des  Villes  & des  Armées,  fût  tout-à-coup 
tranfplanté  à mille  lieues  de  celui  des 
campagnes,  lequel  des  deux  manqueroit 
le  plutôt  à l’autre?  lequel  devroit  céder 
le  pas  dans  le  traité  fait  pour  les  rappro- 
cher ? Sur  quoi  donc  notre  pufillanime 
& ridicule  élégance  prétendroit-elle  don- 
ner des  loix  à la  nature  ? La  ftrufture 
primitive  de  l’homme  a-t’elle  quelques 
traits  manqués , fi  l’annelure  de  fes  che- 
veux, les  parfums,  la  foie  & l’or  n’ache- 
vent  l’image  du  Créateur?  La  femme, 
pour  être  belle  & douce,  a-t’elle  befoin 
d’afféteries  & de  fard  ? Eft-ce  dans  les 
Villes  que  le  culte  de  l’Etre  fouverain 
fut  établi  d’abord?  Les  grandes  loix  fon- 
dèrent la  paix  des  campagnes  , la  pro- 
priété & le  partage  des  terres;  lespetites 
chicanes  dévorent  le  mobilier  des  Cités. 
Eft-ce  fous  nos  lambris  qu’on  connut, 
qu’on  admira  la  marche  des  Planètes,  & 
qu’on  apprit  à les  prendre  pour  guides? 
Eft-ce  fur  nos  baïïins  que  s’eft  formé  le 
grand  Art  de  la  navigation  ? Les  Arts  mê- 
mes , la  Sculpture,  la  Peinture,  dûrent 
leur  premier  eflor  à l’amour  fimple.  Il  a 
pris  fon  être  , où  Homère  prit  fon  gé- 
nie, dans  la  nature  , modèle  des  beautés 
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de  l’art  , & exempte  de  fes  caprices. 
L’harmonie  & la  voix , ces  organes  d’une 
joie  pure  qui  n’habite  que  dans  les  cam- 
pagnes , y font  invitées  à fe  mêler  au 
concert  univerfel , tandis  qu’au  milieu  du 
bruit  des  Villes,  tout  elt  tumulte-,  tout 
eft  dilcordance.  On  y voulut  tout  per- 
fectionner ; mais  , loin  d’y  créêr  quel- 
que chofe  , rien  ne  s’y  offre , au  moral 
comme  au  phyfique , dont  l’eflence  & le 
cannevas  ne  foient  tirés  des  campagnes  ; 
& nous  ofons  les  dédaigner  au  milieu  de 
nos  entraves  & de  nos  fers , tandis  que 
l’Agriculteur,  coulant  des  jours  heureux, 
riche  d’affeCtions  , modéré  dans  fes  dé- 
Grs  , confiant  dans  fes  fentimens,  tou- 
jours préfent  aux  objets  qu’il  chérit,  ne^ 
demande  au  Ciel , que  de  bénir  fes  tra- 
vaux journaliers,  & aux  hommes,  que 
de  11e  lui  rien  ôter  : quand  la  nature  l’a- 
vertit qu’il  touche  au  terme  de  fa  car- 
rière , 

Rien  ne  trouble  fa  fini  c'efî  le  foir  d'un  beau 
jour. 

Il  tranfmet  à fes  enfàns  la  bénédiction 
qu’il  reçut  autrefois  de  fes  peres  , que 
dans  tout  le  cours  dé  fa  vie  il  leur  ap- 
prit à refpeCter,  & qu’ils  tranfmettront 
un  jour  à leurs  defcendans. 

Eh  ! quelle  vie  peut  être  plus  acceffible 
à la  joie  pure  & naturelle  , qu’une  vie 
d’innocence  , de  liberté  & de  paix?  Vi- 
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vez  heureux  , dignes  habitans  des  cam- 
pagnes ; béniflez  le  Dieu  de  vos  peres  „ 
le  Dieu  des  faifons  , des  fleurs  & des 
fruits  ; n’enviez  point  le  fafte  de  nos 
Villes.  Viétimes  décorées  ou  flétries  de 
l’intérêt , de  l’ambition,  de  la  mollette, 
de  l’habitude  & des  préjugés  qui  nous 
entourent , on  nous  précipita  dès  l’en- 
fance dans  la  carrière  des  erreurs  & des 
faux  biens  : ils  ne  nous  repaiflent  que 
d’efpoir  ou  d’ennui;  ils  ne  nous  biffent 
de  libre  que  quelques  vains  regrets  pour 
la  liberté.  Errans  au  hazard , nous  vivons 
fans  nous  chercher , nous  mourons  fans 
nous  être  connus.  Tout  eft  faftice  dans 
nos  fenfations , tout  eft  hazard  dans  nos 
démarches  , tout  eft  angoitte  dans  nos 
réflexions  & dans  notre  fin.  Vivez  heu- 
reux, livrés  aux  occupations  du  premier 
homme  encore  jufte  & fidèle,  que  Dieu 
a prefcrites  à fes  defcendans , & qu’il  a 
daigné  enrichir  de  mille  douceurs. 

At  fecura  quies  , & nefcia  fallere  vita, 
Dives  opum  variarum  : atlatis  otiafundis, 
Speluncæ,  vivique  lacus;  & frigida  Tempe 
IVlugitufque  boüm  , mollefque  fub  arbore 
fomni 

Non  abfunt  : illic  faltus  ae  luftra  ferarum. 

Et  patiens  operum,  parvoque  aiïueta  juven- 
tus  ; 

Sacra  Deum,  fanftique  patres:  Extrema  per 
itlos 

juflitia  excedens  terris  vefligia  fecit. 


Vii-gil.  Ceorg.  Lib.  2. 
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Soyez  heureux,  vous  fur-tout,  Peuple, 
qui  vivez  fous  un  Gouvernement  équi- 
table , modéré,  paifible,  & uniquement 
occupé  du  foin  d’entretenir  parmi  vous 
la  fimplicité  de  vos  peres;  fous  un  Gou- 
vergement  qui  ne  vous  demande  rien, 
qui  veut  votre  bonheur,  qui  veille  fans 
faite  à établir,  à continuer  parmi  fes  en- 
fans  le  régné  de  la  juftice , à vous  garantir 
des  vices  épidémiques  de  vos  voifi ns , & à 
maintenir  l’immunité  de  votre  territoire. 

Je  te  falue  , ô Terre  nourricière  d’un 
Peuple  fage  , vaillant  & modéré  ! Con- 
ferve  & régénéré  d’âge  en  âge  les  rians 
hofpices  'de  la  fimplicité  , & fous  ces 
toits  rufliques  le  feu  facré  de  l’innocence 
& de  la  fidélité.  Ainfi  que  les  monta- 
gnes verfent  les  eaux  & la  fécondité  dans 
l’Europe  entière,  que  le  furcroît  de  leurs 
babitans  y vienne  répandre  l’odeur  des 
vertus  qui  ombragèrent  leur  berceau  ; de- 
viens le  féjour  & l’école  de  l’art  primi- 
tif, de  l’art  par  excellence  ; que  les  peu- 
ples qui  te  cultivent,  jouiffent  de  toutes 
les  bénédictions  que  Dieu  promit  à l’hom- 
me jufte,  & daigne  en  ce  moment  rece- 
voir avec  bonté  l’hommage  du  partifan 
le  plus  zélé  de  l’Agriculture , & d’un  ami 
déclaré  de  fes  femblables. 

Mots  de  la  Devise. 

Et  quis  eft  qui  vobis  noceat , fi  boni  œmu~ 
latores  fueritis? 

I.  Petr.  3.  y.  13 
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TITRE  ENTIER 
DU  LIVRE  h 

INTITULÉ: 

CORPS  COMPLET 

D’ÉCONOMIE  RUSTIQUE, 

■ Contenant  des  Régies  pour  faire  valoir 
les  Biens  de  campagne , de  la  façon  la  plus 
avant  ageufe  pour  le  Fermier  & pour  le 
Gentilhomme , dans  la  Culture  des  Terres , 
le  Plant  des  Arbres , & les  Pâturages  des 
Beftiaux  ; la  manière  de  connoître  les  dif- 
férentes efpéces  de  Graines , & de  juger 
des  Engrais  convenables  ; comment  il  faut 
gouverner  les  Terres  labourables  & les 
Prairies , avec  les  méthodes  les  plus  ap- 
prouvées, & qui  réufjiffent  le  mieux  dans 
la  femaille  jufquà  la  moiffon  ; de  la  ma- 
nière dd  élever , de  faire  profiter  les  Bef- 
tiaux , & de  guérir  les  Maladies  auxquel- 
les ils  font  fujets  ; de  la  conduite  du  Ver- 
ger , de  la  Brajferie , & de  la  Laiterie  : 
extrait  des  Papiers  originaux  de  feu 
Mr . Ti-iomas  H ale,  & augmenté  par 


V Editeur,  de  quantité  d’articles  intéref- 
fans  & nouveaux  , tirés  ' des  Recueils  du 
Colonel  S te  p he  n son,  de  Mrs.  R an- 
do  lp  h,  Haivkius , Store,  Osrorn, 
Tu  rner,  & autres  : Ouvrage  fondé  fur 
l expérience , & calculé  pour  l'utilité  gé- 
nérale , confi fiant  principalement  en  amé- 
liorations , faites  fur  l'Economie  par  les 
Agriculteurs  modernes,  & plu  fleurs  dé- 
couvertes qui  par-oijfent  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

fe  tout  orné  d'un  grand  nombre  de  Plan- 
ches , qui  repréfentent  les  'différents  Inftru- 
mens  d Agriculture  , les  Plantes  falutai- 
res  & vermineufes  ; & plufieurs  autres  fu- 
jets,  gravés  d après  les  dejfeins  originaux . 
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ÉCONOMIE 

RUSTIQUE. 

E défaut  ordinaire  des  Traités  fur 
*!SJ  liâjt  l’Agriculture  eft  de  trop  bâtir  fur 
3 T £ lathéorie,&dehazarderdesmaxi= 
*\^jj  ' |f=|^  mes  qui  ne  fe  vérifient  pas  tou- 

jours  dans  la  pratique.  D’après  les 
magnifiques  promefles  & les  afiurances  pofiti- 
ves  de  la  plupart  de  ces  Auteurs,  un  Leéteur, 
fans  expérience  , s’imagine  qu’il  n’a  qu’à  les 
fuivre  pour  devenir  riche.  Malheureufement 
ceux  qui  ont,  voulu  réalifer  de  tels  projets,  ont 
trouvé , après  une  expérience  couteufe , que  la 
montagne  n’a  voie  enfanté  qu’une  fouris. 

L’Ouvrage,  dont  nous  faifons  l’analife,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  matériaux  ramalTés  avec 
foin  & avec  intelligence , viennent  d’une  per- 
fonne  morte  depuis  peu,  qui  les  ajloit  mettre 
au  jour.  Ils  contiennent  ce  que  l’étude  des 
• meilleurs  Ecrivains  fur  cette  matière  lui  avoir 
fourni  de  plus  intéreffant,  ce  qu’il  avoit  appris 
des  Fermiers  les  plus  intelligens , & ce  qu’une 
pratique  confiante  de  plus  de  trente  années  lui 
ivoit  fait  connoître. 


152.  Economie 

Le  but  de  cet  Ouvrage  eft  d’apprendre  au 
Laboureur  à retirer  le  plus  grand  avantage  de 
fa  Ferme  , fans  endommager  le  fol,  & fou- 
vent,  au  contraire, en  l’améliorant. 


Il  eft  divifé  en  quinze  Livres , fubdivifés  en 
Chapitres , & ceux-ci  en  Seétions. 


LIVRE  PREMIER. 


Traité  des  diffèrens  fols. 

IL  contient  quinze  Chapitres,  outre  l 'intro- 
duction qui  traite  des  fols  en  général.  L’Au- 
teur dit  que  le  meilleur  & le  plus  pur  eft  un 
beau  terrein  gras  fans  mélange  d’aucune  autre 
matière. 

Chapitre  I. 

De  la  manière  de  connoître  le  fol  par  fa 
fituation  & fa  fuperficie.  Celui  des  montagnes 
& des  collines  eft  ordinairement  plus  maigre 
& infertile.  On  y diftingue  quatre  fortes  de 
terreins  ftériles,  le  fable , la  pierre ,/’ argile , & 
la  craie. 

Chapitre  II. 

La  façon  de  juger  de  la  qualité  du  fol  par 
les  végétaux  qui  y croiffent  naturellement , & 
fes  autres  productions  fpontanées. 

Chapitre  III. 

Le  jugement  que  l’on  peut  porter  fur  un 
fol  par  les  arbres  qui  y croiffent. 

C II  A- 
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Chapitre  IV. 

Des  différentes  fortes  de  fols. 

L’Auteur  explique  ici  ce  qu’il  appelle  la 
terre  végétable  , qui  n’eft , ni  pierre  , ni  ar- 
gille , ni  fable,  ni  un  compol'é  d’aucune  de  ces 
efpéces  ; il  obferve  que  tous  les  fols,  même 
les  meilleurs  , font  mêlés  de  fable;  il  donne 
enfuite  des  régies  pour  juger  de  la  bonté  du 
fol  par  la  terre  qu’enlève  le  foc  de  la  charrue. 

Chapitre  V. 

Des  fols  d'argille  en  général. 

D’après  la  nature  de  l’argille,  on  obferve 
qu’elle  gâte  & appauvrit  la  terre  où  elle  fe 
trouve  mêlée. 

On  explique  comment  le  feu  opère  fur  la 
terre  en  quelque  façon  les  mêmes  effets  que 
le  foleil  & l’air,  & que  plus  elle  eft  forte, 
plus  il  convient  de  la  brûler. 

L’Auteur  confeille  de  ne  pas  trop  enfoncer 
le  foc  en  labourant  une  terre  mince  dont  le 
fond  eft  argilîeux;  il  indique  les  moyens  de 
détruire  , ou  de  diminuer  fa  dureté  naturelle , 
de  façon  à en  retirer  d’abondantes  récoltes,  & 
cite  là-deffus  la  culture  des  Fermiers  des  envi- 
rons de  Thrapfton,  dans  la  Conué  de  Nort- 
hampton  , où  le  fol  n’eft  qu’une  argille  très- 
dure,  & qui  cependant , au  moyen  d’un  labour 
parfait , eft  devenu  un  des  plus  fertiles  térroii  s 
de  la  Province. 

V.  Partie. 
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Chapitre  VI. 

Des  fols  d'argille  rouge  pour  le  labour. 

L’argille  rougeâtre  eft  l’efpéce  la  plus  dure 
& la  plus  froide  de  toutes,  & la  plus  difficile 
à fertilifer  ; cependant  avec  les  foins  & l’at- 
tention convenable  , un  champ  de  cette  terre 
bien  accomodé  reliera  en  bon  état  quinze  ou 
feize  ans  : ce  fol  réufïït  parfaitement  aulîi  pour 
les  navets. 

Chapitre  VII. 

Des  fols  d'argille  rouge  pour  le  pâturage. 

On  démontre  dans  ce  Chapitre , qu’il  eft  le 
meilleur  de  tous  pour  cet  ufage. 

Chapitre  VIII. 

Des  fols  d'argille  rouge  pour  les  arbres. 

Ce  fol  eft  excellent  pour  le  chêne  ; il  ne 
convient  pas  fi  bien  au  frêne.  Il  eft  générale- 
ment propre  aux  arbres  dont  les  racines  péné- 
trent profondément  dans  la  terre  ; mais  il  l’eft 
moins  pour  ceux  dont  les  racines  s’étendent  à 
peine  fous  la  furface  du  terrein. 

Chapitre  IX. 

De  Vargille  jaune  pour  le  labour. 

Ce  Chapitre  inftruit  le  Laboureur  du  parti 
qu’il  doir  tirer  de  ce  fol  : i1’.  quand  il  faut  le 
brûler;  a0,  comment  il  peut  produire  du  bled 
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& du  feigle;  30.  on  recommande  de  fréquens 
labours;  40.  la  façon  d’enfemencer ce  fol  tous 
les  ans;  5°.  comment  on  peut  avoir  une  ré- 
colte de  luzerne  avec  une  de  pois,  d’avoine, 
de  feigle,  ou  même  de  navets;  6°.  que  les  ti- 
ges & les  feuilles  des  plantes  font  le  plus  ex- 
cellent engrais. 

Chapitre  X. 

De  P argille  jaune  pour  le  pâturage. 

L’Auteur  enfeigne  que  le  meilleur  engrais 
pour  les  pâturages  "de  ce  fol  eft  le  fumier,  mêlé 
avec  le  limon  des  rivières  ou  des  foffés. 

Chapitre  XI. 

De  V argille  jaune  par  rapport  au  plant. 

On  y voit  que  ce  fol  ne  convient  point  aux 
pépinières. 

Chapitre  XII. 

Du  fol  d’ argille  blanche. 

Ce  fol  ne  convient,  ni  pour  le  pâturage,  ni 
pour  les  arbres  ; mais  étant  cultivé  , il  produit 
d’abondantes  moifTons  : le  meilleur  engrais 
pour  cette  terre  eft  la  fuie  ; quoique  cela  pa- 
roiflè  d’abord  une  manière  de  fumer  trop  dif- 
pendieufe  , l’expérience  démontre  qu’un  boif- 
feau  de  fuie  produit  le  même  effet  qu’une  voi- 
ture de  fumier.  Dix-huit  boiffeaux  de  bonne 
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fuie  fuffifent  pour  un  arpent  de  terre' blanche 

argilleufe  , tandis  qu’il  eft  notoire  que  pareil 

nombre  de  voitures  de  bon  fumier  fuffiroit  â 

peine. 

Chapitre  XIII. 

Des  fols  d’argille  noire. 

Comme  la  plus  fertile  de  toutes  les  efpéces 
d’argille,  eft,  fans  contredit,  la  noire,  elle  eft 
auffi  la  plus  fufceptible  d’amélioratiyn  ; de  forte 
que  le  même  terrein  entre  les  mains  d’un  habile 
Cultivateur  produira  le  double  de  ce  qu’il  fera 
dans  celles  d’un  autre. 

Ce  fol  eft  commun  dans  la  Province  de 
Hertford;  le  trop  de  pluie  lui  eft  contraire  : le 
fumier  gras  lui  convient;  on  peut  même  fe  fer- 
vir  de  celui  de  vache;  mais  le  meilleur  engrais 
eft  la  fiente  de  pigeon  , qu’il  eft  à propos  de 
répandre  avec  la  main  en  enfemençant  la  terre. 

Chapitre  XI V. 

Des  fols  de  Loam , ( * ) ou  terre  forte  fa- 
blonneufe. 

Le  Loam  eft  un  compofé  d’argille,  de  fa- 
ble, & de  terre  végétable.  Ce  fol  eft  propre 
à toutes  fortes  de  cultures,  étant  d’un  état  mi- 
toyen, & qui  participe,  en  quelque  façon,  de 
tous  les  autres. 

(*)  Nous  manquons  de  terme  équivalent , ou  de  dé- 
nomination propre  A exprimer  ce  mixte  ; c efl pourquoi 
on  a ççnfervi  le  terme  Anglais. 
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On  trouve  dans  ce  Chapitre  des  inftruétions 
fur  les  engrais  & la  culture,  fondés  fur  les  ufa- 
ges  des  différentes  Provinces  d’Angleterre. 

Chapitre  XV. 

Des  fols  fablonneux. 

Ce  fol  eft  celui  qui  produit  le  moins  de 
mauvaifes  herbes  ; & celles  qui  y croiffent , 
font  d’ordinaire  de  la  plus  petite  efpéce  : il 
demande  une  culture  affidue.  Si  l’on  peut  trou- 
ver de  l’argille  à portée  d’un  tel  fol,  & que  les 
fraix  du  tranfport  ne  foient  pas  trop  confidéra- 
bles,  à l’aide  de  ce  mélange,  on  peut  en  com- 
pofer  un  fol  excellent  & très-fertile. 

Chapitre  XVI. 

Des  fols  pierreux  ou  de  graviers. 

Ces  fols  font  durs  & arides;  ils  demandent 
d'être  mêlés  avec  de  la  terre , pour  que  les  plan- 
tes puiffent  y prendre  racine  & confiftance  : 
cependant  quand  ils  font  bien  marnés,  & qu’on 
en  enlève  les  plus  groffes  pierres,  peu  de  fols 
les  furpaffent  en  fertilité.  Dans  la  Province  de 
Bedfort  , on  marne  ces  fols  avec  de  la  craie  ? 
que  l’on  yincorpore  par  de  fréquens  labours. 

Chapitre  XVII. 

De  la  nature  & de  la  culture  de  la  terre  à craie. 

L’Auteur  recommande  d’y  faire  parquer  des 
moutons , qui,  par  leur  fumier,  & en  foulant 
la  terre,  font  une  double  culture. 
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Chapitre  XVIII. 

Des  terroirs  gras. 

L’Auteur  regarde  ce  fol  comme  la  vraie  terre 
végétable , qui,  étant  mêlée  avec  toutes  les  au- 
tres efpéces  , ne  peut  manquer  de  les  amé- 
liorer. 

Il  ne  confeille  cependant  pas  au  Fermier  d’ê- 
tre trop  empreffé  à y mettre  la  charrue;  car, 
quoiqu’il  en  puilfe  efpérer  de  bonnes  moiffons, 
il  y a apparence  qu’elle  lui  rendra  davantage 
en  prairies. 

A la  fin  du  premier  Livre  efl  un  appendice 
qui  traite  des  ufages  de  l’argille,  du  limon,  du 
fable  & autres  efpéces  qui  fe  trouvent  dans  la 
terre  , ou  à fa  furface;  de  leurs  propriétés  & 
du  bénéfice  qu’on  en  peut  retirer  : car,  quoi- 
qu’à  la  rigueur,  ils  n’entrent  point  dans  le  fol, 
néanmoins  comme  ils  font  une  partie  du  Bien 
du  Propriétaire  , il  doit  être  inflruit  de  leur 
valeur. 

Tel  efl  le  deflein  de  cet  appendice  confif- 
tant  en  huit  Chapitres,  qui  traitent  féparément 
del’argille,  du  Loam,  du  fable,  gravier,  craie, 
terre  à foulon  , ochre  , & peut , ou  terre  à 
tourbes. 

Dans  le  premier  Chapitre  on  trouve  desinf- 
truélions  fort  utiles  aux  Propriétaires  des  terres 
argilleufes,  aux  faifeurs  de  briques  & de  pipes. 
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On  diftingue  dans  le  fécond , les  différences 
fortes  de  Loams , & leurs  ufages  pour  des  bri- 
ques, poterie,  &c.  ce  qui  démontre  l’utilité  & 
le  profic  du  Loam.  Le  fable  eft  un  bon  engrais 
pour  des  terres  argilleufes  ; il  fert  aux  arts , & 
entre  dans  la  compofition  du  verre.  L’uPage 
principal  du  gravier  eft  pour  fabler  les  jardins; 
mêlé  aux  fols  argilleux , il  les  fertilife.  La  craie 
fert  à faire  de  la  chaux;  l’efpéce  la  plus  dure 
convient  le  mieux  à cet  ufage,  comme  la  plus 
molle  à marner  les  terres. 


Le  refte  de  l’appendice  détaille  les  utilités 
de  la  terre  à foulon  , ochre , & terre  à tourbes. 


LIVRE  SECOND. 


I.  PARTIE. 

Des  engrais  naturels. 

LE  fécond  Livre  de  cet  Ouvrage  traite  des 
engrais  ; il  eft  divifé  en  deux  parties  : la 
première  parle  des  engrais  naturels,  & l’auqre 
des  engrais  artificiels. 

Chapitre  I. 

De  la  marne. 

Le  premier  & le  meilleur  des  engrais  natu- 
rels eft  la  marne , qui  fe  trouve  plus  abondan- 
ment  en  Angleterre  qu’en  aucun  Paysdumon- 
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de  : c’eft  un  vrai  tréfor  pour  un  Fermier  que 
d’en  trouver  dans  fes  terres.  L’Auteur  la  dif- 
tingue  en  deux  fortes,  la  marne  pure , & la 
marne  mixte. 


La  marne  pure  eft  une  fubftance  peu  diffé- 
rente de  la  terre  à foulon;  elle  eft  moëlleufe 
& graffe  au  taét;  elle  n’eft  point  dure  comme 
l’argille,  ni  poudreufe  comme  Yochre , ni  fa- 
blonneufe  comme  le  Loam , mais  tendre  & fine, 
enfin  différente  de  toutes  les  autres  efpéces  de 

terres.  ~ TT 

Chapitre  il. 


Des  différentes  fortes  de  marne  pure. 


Il  y a cinq  fortes  de  marnes  ; la  blanche , la 
jaune , la  rouge , la  bleue  & la  noire  : cette  der- 
nière eft  la  moins  ordinaire.  L’Auteur  croit 
que  la  marne  eft  plus  commune  en  Angleterre 
qu’on  ne  penfe  , & quoique  jufqu’à  préfent 
l’on  n’en  ait  découvert  que  dans  quelques  Pro- 
vinces, en  faifant  les  recherches  convenables, 
il  s’en  trouverait  dans  prefque  toutes.  _ 

La  marne  blanche  eft  l’efpéce  la  plus  ten- 
dre & la  plus  légère;  la  bleue  la  plus  ferme  & 
la  plus  pefante  : la  première  convient  aux  pâ- 
turages, comme  fe  diffolvant  plus  facilement; 
l’autre  eft  propre  aux  terres  labourées.  Il  faut 
marner  de  l’une  ou  de  l’autre,  d’abord  que  la 
faifon  le  permet;  & plus  l’efpéce  en  eft  dure. 
& ferrée  , plutôt  il  faut  la  répandre.  Comme 
les  efpéces  les  plus  molles  fe  diffolvent  pref- 
que aufli-tôt  qu’elles  font  expofées  à l’air,  on 
peut  différer  plus  tard  à les  mettre  fur  la  terre. 
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L’Auteur  remarque  que  les  propriétés  .de  la 
marne  ont  été  connues  des  Romains,  qu’on 
s’en  fervoit  dans  plufieurs  endroits,  où  on  la 
néglige  aujourd’hui , & que  dans  plufieurs  ti- 
tres de  terres,  les  marlar'us , ou  foffes  à marne, 
y font  exprimées  comme  des  articles  qui  en 
augmentoient  beaucoup  la  valeur. 

Chapitre  III. 

Des  marnes  mixtes. 

Les  différentes  efpéces  de  marnes  mixtes 
font,  la  fablonneufe,  l’argilleufe,  la  loamy,  & 
la  pierreufe.  On  comprend  fous  cette  dernière 
efpéce  celle  qui,  en  fortant  de  la  terre,  a la 
dureté  de  la  pierre  , quoiqu’elle  n’en  con- 
tienne point.  Sa  folidité  eft  telle  qu’elle  ré- 
fifte  au  marteau  ; cependant  en  l’expofant  fix 
mois  à l’air , elle  tombe  en  pouffiére , & ne 
cède  alors  à aucune  autre  efpéce  en  bonté. 

Nonobflant  que  la  marne  fe  trouve  en  quel- 
ques endroits  à une  profondeur  confidérable  , 
elle  effc  ordinairement  proche  de  la  furface, 
de  façon  ^que  quelquefois  le  foc  de  la  charrue 
l’enlève  avec  la  terre.  On  conçoit  que  l’en- 
grais fe  fait  alors  fans  peine. 

Chapitre  IV. 

Des  marnes  trouvées  en  différentes  Provinces. 

L’Auteur  détaille  les  différentes  efpéces  dont 
chaque  Province  abonde  , & leurs  propriétés 
diverfes.  Les  marnes  pierreufes  font  les  plus 
elfimées,  par  la  durée  de  leur  vertu.  A la  vé-- 
rité , la  marne  graffe  fait  fon  effet  plus  promp- 
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ternent  ; mais  la  marne  dure  donne  une  ferti- 
lité que  la  terre  conferve  pendant  plufieurs 
années  ; de  forte  qu’après  que  le  Fermier  en 
a tiré  fon  bénéfice , le  Propriétaire  trouve  en- 
core le  fonds  amélioré. 

Chapitre  V. 

fie  la  maniéré  de  chercher  la  marne. 

L’Auteur  foutient  qu’il  y a peu  de  terres 
d’une  certaine  étendue , où  l’on  n’en  trouve  : 
il  confeille  au  Cultivateur  de  s’informer  par 
la  tradition  du  voifinage,  fi  l’on  n’en  a jamais 
tiré  de  fa  terre  , & s’il  ne  fe  trouve  pas  quelques 
veftiges  qui  dénotent  qu’on  n’y  en  ait  creufé 
autrefois.  On  peut  fouiller  depuis  trois  pieds 
jufqu’à  fix  ; mais  fi  la  marne  eft  à une  plus 
grande  profondeur , elle  couteroit  plus  qu’elle 
ne  vaut  : en  creufant  des  puits,  des  étangs  & 
des  folfés,  il  faut  examiner  avec  attention  la 
terre  qu’on  en  tire  ; car,  fi  cette  terre  fe  diflout 
dans  l’eau,  ou  craque  dans  le  feu,  elle  con- 
tient fûrement  de  la  marne.  La  plus  belle 
marne  fe  trouve  en  abondance  fous  un  fol 
de  craie;  la  terre  glaife  en  couvre,  ainfi  que 
le  loam,  & quelquefois  le  gravier;  mais  on  en 
trouve  rarement  fous  le  fable , encore  n’eft-ce 
alors  qu’une  veine  mince  , & à une  profon- 
deur confidérable. 

Chapitre  VI. 

De  la  manière  d' ajfimiler  l'efpéce  de  la  marne 
avec  celle  de  la  terre. 

Il  n’y  a guères  de  terre  que  la  marne  n’a- 
mende. Dans  quelques  endroits  de  la  Pro- 
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vince  de  Cheshire  , on  en  met  fur  un  arpent 
quinze  ou  dix -huit  cens  charges,  qui  main- 
tiennent la  terre  en  bon  état  vingt  ou  trente 
ans  ; mais  il  faut  que  le  foc  n’enfonce  pas 
trop  avant  les  premières  années , de  peur  d’en- 
févelir  la  marne.  La  terre  fablonneufe  de- 
mande le  plus  de  marne  : l’efpéce  argilleufe  eft 
celle  qui  convient  le  mieux  à ce  fol  : te  loam 
s’en  accommode  aufïi  très-bien  ; mais  il  lui  faut 
la  marne  la  plus  pure,  & qu’elle  ne  foit,  ni 
argilleufe,  ni  fablonneufe  : le  gravier  s’amende 
par  la  marne  comme  le  fable;  mais  il  y faut 
mettre  de  la  marne  argilleufe;  car  ce  fol  ne 
retiendroit  pas  les  efpéces  plus  pures. 

Chapitre  VII. 

Manière  de  fe  fervir  de  la  marne. 

Une  bonne  régie  générale  eft 'd’en  mettre 
cent  charges  par  arpent.  Il  faut  femer  fpus  le 
fillon  une  terre  marnée  : la  première  année 
la  marne  ne  fait  pas  tout  fon  effet;  mais  fui- 
vant  fa  qualité  & celle  du  fol , elle  durera  fept, 
dix,  vingt,  & même  trente  ans.  Quand  une 
terre  marnée  paroit  après  le  beau  tems  comme 
couverte  d’une  gelée  blanche , c’eft  une  preuve 
que  la  marne  eft  bonne , en  quantité  convena- 
ble, & bien  mêlée  avec  la  terre. 

Quelquefois  on  brûle  la  marne , dont  on  fait 
une  chaux  foible;  on  en  met  alors  cinquante 
charges  par  arpent  : il  ne  faut  pas  marner  votre 
terre  avec  la  marne  argilleufe  au  commencement 
de  l’Hiver;  car,  au  lieu  de  fe  rompre,  les  pluie» 
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Fendurciroient,  & elle  appauvrirent  le  fol.  Le 
remède  en  pareil  cas  eft  d’y  répandre  une  petite 
quantité  de  chaux,  mêlée  avec  du  fumier;  ce 
qui  non  - feulement  rompt  la  marne  , mais 
amende  auffi  le  terrein. 

Lorfqu’un  champ  va  en  pente , les  couches 
de  mafne  doivent  être  plus  épaifles  en  haut 
qu’en  bas;  les  pluies  égaliferont  bientôt  le 
tout. 

Chapitre  VIII. 

De  la  fertilité  des  terres  marnées. 

L’Auteur  s’étend  fur  les  avantages  de  la 
marne , & en  cite  plufieurs  exemples.  - 

Chapitre  IX. 

De  Tufage  de  la  boue , ou  limon , pour  engrais. 

La  boue,  ou  limon,  eft  diftinguée  en  trois 
efpéces , favoir,  de  rivière,  d’étang  & de  fof- 
fés.  On  s’en  fert  le  plus  communément  dans  les 
pâturages  & dans  les  herbages  ; elle  convient 
même  fouvent  aux  terres  labourables. 

Le  limon  de  rivière  fertilife;  celui  d’étang 
améliore,  & donne  au  fol  une  confiftance  qu’il 
tire  de  l’argille  qui  y eft  incorporée  : la  boue 
de  foffé , quoiqu’inférieure  aux  deux  autres  ef- 
péces, convient  mieux  pour  amollir  une  terre 
trop  dure.  C’eft  celle-ci  qu’on  répand  ordinai- 
rement fur  la  terre  labourée. 
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Chapitre  X. 

De  l' amendement  des  terres  par  Vargiïïe. 

L’argille  convient  pour  améliorer  les  terres 
iablonneufes  , graveleufes  ou  pierreufes  ; on 
s’en  fert  beaucoup  dans  la  Province  de  Stafford. 
Soixante-quinze  charges  fuffiront  à un  arpent, 
& fertiliferont  la  terre  quarante  ans  : la  couche 
intérieure  d’argilleeft  meilleure  que  celle  de  la 
furface , comme  plus  pure , & ayânt  plus  d’af- 
finité avec  la  terre  vierge. 

Lorfque  l’argille  fe  trouve  fort  dure  & fort 
compare , l’Auteur  confeille  de  la  brûler  dans 
des  fours  à chaux  : elle  fe  rompra  ainfi  facile- 
ment, & deviendra  un  excellent  engrais  pour 
un  fol  fec,  avec  lequel  elle  fe  mêlera  alors  fans 
difficulté. 

Chapitre  XL 

De  V amendement,  des  terres  pclr  le  loam. 

L’Auteur  cite  un  fol  compofé  de  petites  pier- 
res rondes  & blanchâtres,  mêlées  de  peu  de  ter- 
re ; l’engrais  d’argille  n’y  ayant  pas  réufïï,  on  y 
fubftitue  du  loam  : vingt-deux  charges  de  ce 
dernier,  répandues  fur  un  arpent,  changeront 
la  qualité  du  fol , & le  fertiliferont.  Si  cependant 
l’on  eût  mêlé  de  la  craie  à l’argille , il  n’y  au- 
roit  pas  eu  befoin  de  loam , parce  que  la  craie 
rendant  l’argille  plus  diffoluble,  leur  union  au- 
roit  produit  le  même  effet. 


3 66  Economie 

A la  fin  du  Chapitre,  l’Auteur  confeille  au 
Cultivateur  de  ne  pas  perdre  les  engrais  fur  des 
terreins  fecs  & arides , mais  d’y  jetter  d’abord 
du  loam  ; ils  aquerront  par  ce  mélange  de  la 
confiftance , & la  faculté  de  retenir  tous  les  en- 
grais qu’on  voudra  leur  donner. 

Chapitre  XII. 

De  V amendement  des  terres  par  le  fable. 

Il  y a trois  fortes  de  fables  : le  fablon , le 
fable  de  rivière , celui  de  mer,  les  débris  de 
coquillage , & un  gravier  très-fin  : ce  dernier 
eft  regardé  par  l’Auteur  comme  une  efpéce 
bâtarde.  ♦ 

Cet  engrais  ne  convient  qu’à  un  fol  argil- 
leux  , n’étant  propre  qu’à  le  rompre  & le  di- 
vifer  : on  peut  auiïi  le  mêler  avec  du  fumier, 
& en  couvrir,  à une  certaine  épaifieur,  le  fol 
d’une  bergerie;  on  l’ôtera,  quand  il  fera  fuf- 
fifaement  imprégné  des  excrémens  & de  l’u- 
rine , pour  en  fubftituer  d’autres. 

Le  fablon  eft  ce  qui  convient  le  mieux  à cet 
ufage  ; la  terre  qui  s’y  trouve  mêlée , retient 
l’humidité  qu’elle  reçoit. 

Les  deux  efpéces  de  fable  marin  améliorent 
le  fol , & font  employées  pour  engrais  par  les 
habitans  des  côtes  maritimes.  L’Auteur  dit 
qu’il  en  faut  mettre  neuf  ou  dix  tonneaux  par 
arpent  : la  meilleure  efpéce  eft  celui  que  l’on 
tire  des  anfes  & d’entre  les  rochers,  où  il  croît 
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le  plus  de  plantes  marines,  d’autant  qu’il  con- 
tient alors  beaucoup  de  matière  animale  & vé- 
gétale , provenant  des  poiffons  & plantes  qui 
y pourriffent. 

Chapitre  XIII. 

De  l'amendement  des  terres  par  le  gravier. 

Il  convient  aux  fols  argilleux  & d’une  terre 
forte  ; le  gravier  les  échauffe  & les  divife , de 
manière  à y faire  pénétrer  la  pluie  & les  raci- 
nes des  plantes. 

La  meilleure  efpéce  eft  celle  qui  contient 
le  plus  de  pierres  à fufil  raboteufes  & inéga- 
les, ou  d’autres  cailloutages  plus  petits.  Lorf- 
qu’on  a ainfi  répandu  du  gravier  fur  une  terre 
argilleufe  , le  fumier  y qui  auparavant  ne  lui 
auroit  procuré  aucune  utilité,  la  rendra  alors 
très-fertile.  C’eft  ce  que  l’expérience  a vérifié 
dans  la  Province  de  Northampton  , où  un  Fer- 
mier avoit  long-tems  fumé  fa  terre  fansfuccès; 
le  fol  étoit  d’argille , peu  profond , fur  un  lit 
de  gravier  mêlé  de  cailloux , & d’écailles  d’huî- 
tres pétrifiées;  il  s’avifa  une  année  de  labou- 
rer plus  profondément  qu’à  l’ordinaire,  & re- 
tourna beaucoup  de  ce  gravier  mêlé  avec  fa 
terre;  la  récolte  qui  fuivit  ce  labour,  fut  qua- 
tre fois  plus  abondante  qu’aucune  des  précé- 
dentes. 

Chapitre  XIV. 

De  V amendement  des  terres  par  le  mélange  des 
pierres. 

La  Province  d’Oxford  renferme  beaucoup 
de  terres  dont  le  fol  eft  froid  & dur;  les  en- 
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grais  ordinaires  y font  peu  de  bien.  On  s’efl 
avifé  dans  les  environs  de  Banburg  d’amélio- 
rer  le  fol  avec  les  débris  des  pierres  qui  fe  ti- 
rent des  carrières  du  voifinage,  en  les  répan- 
dant fur  la  furface , & les  mêlant  après  avec 
le  tuf  en  labourant. 

Chapitre  XV. 

De  la  craie  confîdèrèe  comme  engrais. 

La  craie  effc  un  des  plus  excellens  engrais; 
fon  effet  peut  durer  vingt  ans  : les  deux  plus 
mauvais  fols , l’argille  & le  fable  , en  reçoi- 
vent le  plus  d’améliorations.  Cette  fubftance 
efl  diviféeen  différentes  efpéces,  qui  différent 
en  dureté  & en  qualité. 

L’efpéce  la  plus  douce,  la  plus  moëlleufe 
& la  plus  friable,  eft  celle  qui  convient  le 
mieux  à la  terre.  En  brûlant  l’efpéce  la  plus 
dure,  elle  fe  convertit  en  une  chaux  qui  fait 
un  bon  engrais,  quoiqu’il  ne  dure  pas  fi  long- 
tems  que  la  craie  naturelle. 

La  craie  douce  & moëlleufe  fe  trouve  dans 
un  lit  d’argille , ou  de  marne  jaune , & à peu 
de  profondeur;  cette  efpéce  approche  le  plus 
de  -la  nature  de  la  marne  : en  la  mêlant  avec 
les  terres  argilleufes  les  plus  dures,  le  fol  de- 
vient léger,  fpongieux  & propre  à recevoir 
les  pluies  ; les  engrais  s’y  incorporent  aifément , 
& le  bled  monte  avec  facilité. 

Il  faut  tirer  la  craie  au  mois  d’Odtobre , & 
la  laiffer  expofée  aux  pluies  & à la  gelée  tout 
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l’Hiver;  auPrintems,il  faut  la  battre,  l’éten- 
dre, & la  labourer  avec  votre  terre.  Quoique 
ceci  foit  une  bonne  régie  générale,  cepen- 
dant quand  votre  craie  eft  molle , il  vaut  mieux 
l’étendre  au  Printems  , en  la  tirant  de  la  car- 
rière. Lorfque  la  craie  eft  dure  & pierreufe, 
il  faut  la  rompre  en  petits  morceaux , & l’ex- 
pofer  à l’air  un  an  ou  deux  avant  de  s’en  fer- 
vir;  elle  en  devient  plus  molle  & plus  propre 
à s’incorporer  avec  le  fol. 

Quoique  l’engrais  de  craie  foit,  en  quelque 
façon  , limité  aux  terres  labourables , il  pro- 
duit cependant  de  bons  effets  dans  les  prairies; 
mais  il  faut  que  ce  foit  alors  de  l’efpéce  la  plus 
moëlleufe  & la  plus  friable , en  forte  qu’elle 
s’écrafe  aifément  fous  le  pied. 

Cet  engrais,  à la  vérité  , ne  rend  pas  l’herbe 
plus  haute  , ni  plus  abondante  ; mais  elle  lui 
donne  plus  de  douceur  & de  corps  : les  beft- 
tiaux  s’y  engraiffent  bien  plutôt , & le  lait  en 
eft  beaucoup  meilleur. 

Il  réfulte  cependant  un  inconvénient  de  l’en- 
grais de  craie;  c’eft  qu’il  amaigrit  la  terre,  & 
lui  pourroit  ôter  toute  fa  qualité  à la  fuite  du 
tems;  de  forte  qu’en  enrichiffant  le  pofteffeur 
d’aujourd’hui,  il  ruineroit  fon  fuccefleur. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  faut  join- 
dre à une  charge  de  craie  deux  charges  de  fu- 
mier, & une  de  limon  ou  boue  de  rivière;  ce 
qui  conferve  la  qualité  de  la  terre , & lui  donne 
de  la  vigueur. 

V.  Partie.  M 
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Chapitre  XV 1. 

De  l'engrais  cle  fel. 

Le  fel  eft  très-bon  pour  la  terre,  & n’y  peut 
nuire;  il  en  faut  mettre  d’abord  trois boiffeaux 
fur  un  arpent  : quand  la  terre  y efl  faite , il 
n’en  faut  plus  qu’un  boiffeau. 

Chapitre  XVII. 

De  l ’ engrais  des  plantes  marines. 

Chapitre  XVIII. 

De  l'engrais  de  coquillages  & d'infectes  marins. 

Ces  deux  Chapitres  font  à l’ufage  des  Fer- 
miers qui  réfident  près  des  côtes  : on  ne  peut 
contefler  l’utilité  qui  en  réfulte  aux  terres  voi- 
fines  de  la  mer  ; mais  les  fraix  de  tranfport  en 
privent  tout  autre  fol. 

Chapitre  XIX. 

Ce  Chapitre  traite  de  V engrais  végétal , tel 
que  les  plantes  inutiles,  le  bois  pourri , l’écorce 
& les  feuilles  d’arbres,  la  fciure  de  bois,  qui 
échauffent  , engraiffent  & fertilifent  la  terre. 

Chapitre  XX. 

De  T engrais  animal. 

Sur  les  côtes  de  la  Norwége  & de  l’Ifle 
de  Terre-neuve  , on  engraifle  les  terres  des 
relies  de  la  pêche.  L’Auteur  obferve  qu’un 
avantage  qui  réfultera  du  nouvel  établiffement 
de  la  pêche  du  hareng  au  Nord  de  l’Ecoffe, 
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fera  l’amélioration  des  plus  mauvaifes  terres 
du  Royaume.  On  peut  tirer  un  excellent  engrais 
du  poil,  de  la  laine,  de  la  peau,  des  pieds, 
des  cornes,  & même  des  os  des  animaux. 

Chapitre  XXI.  , 

De  r engrais  de  fumier. 

Le  fumier  eft  le  plus  général  & le  plus  com- 
mun de  tous  les  engrais  ; il  faut  avoir  foin  de 
ne  pas  le  lailfer  trop  long-tems  expofé  fur  la 
terre  avant  de  la  labourer , crainte  que  le  fo- 
leil  & les  pluies  n’en  énervent  la  vertu. 

Chapitre  XXII. 

Du  fumier  du  cheval. 

La  qualité  de  ce  fumier  dépend  de  la  nour- 
riture de  l’animal.  Le  meilleur  fe  tire  des  écu- 
ries où  les  chevaux  font  nourris  de  foin  & 
d’avoine;  l’urine  ajoute  à fa  qualité  : fur  quoi 
l’Auteur  obferve  qu’une  écurie  bien  pavée 
donne  le  meilleur  fumier,  en  ce  que  la  terre 
ne  buvant  pas  l’humidité , l’urine  s’incorpore 
avec  le  fumier  & la  litière. 

Le  fumier  de  cheval  étant  chaud  & âcre, 
convient  ayx  terres  froides  : on  en  peut  dimi- 
nuer l’âcreté,  le  mêlant  avec  de  la  terre  avant 
que  de  l’étendre. 

Chapitre  XXIII. 

De  l'ufage  du  fumier  de  cheval. 

L’Auteur  rapporte  différentes  expériences 
des  effets  de  ce  fumier  fur  les  terres  laboura- 
bles & les  pâturages. 

M 2 
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Chapitre  XXIV. 
j De  ce  même  fumier , lor [qu'on  le  fait  pourrir. 

C’eft  ce  qu’on  effeétue  dans  un  Pays  fec , 
où  le  Fermier  peut  jetter  non-feulement  fon 
fumier  ,#mais  de  l’urine,  les  balayures  de  fon 
jardin,  fes  cendres,  & les  eaux  de  la  leffive; 
ce  fumier  deviendra  meilleur  en  y mêlant  deux 
tiers  de  terre  fraîche. 

Chapitre  XXV. 

De  la  manière  d'étendre  le  fumier. 

Le  fumier  doit  être  épars  fur  la  terre  au 
moment  qu’on  l’y  apporte  ; il  faut  labourer 
auffi-tôt  : ceux  qui  le  lailfent  expofé  des  mois 
entiers , trouveront  que  l’air  & le  foleil  en 
épuifent  toute  la  vertu. 

Chapitre  XXVI. 

Des  vertus  du  fumier  de  cheval. 

II  faut  le  laifler  pourrir  jufqu’à  ce  qu’il 
aquierre  de  la  confiftance , avant  de  le  mettre 
fur  une  terre  forte  & bonne  , de  crainte  qu’il 
n’engendre  de  mauvaifes  herbes , & qu’il  ne 
donne  trop  d’âcreté  au  bled. 

Chapitre  XXVII. 

Du  fumier  de  vache . 

Ce  fumier  a moins  de  qualité  que  la  plupart 
des  autres  efpéces,  quand  on  s’en  fert  feul  ; ^ 
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mais  il  devient  très-utile  en  le  mettant  en  pâte, 
de  la  manière  qu’on  a indiqué  ci-deflùs  pour 
le  fumier  de  cheval. 

Chapitre  XXVIII. 

De  la  fiente  de  brebis. 

L’Auteur  remarque  qu’il  feroit  aifé  & peu 
coûteux  d’en  recueillir  fur  les  dunes,  où  ces 
animaux  paillent.  11  faut  avoir  foin  de  labourer 
les  terres  où  l’on  parque  des  moutons,  & cela 
auffi-tôt,  de  crainte  que  le  foleil  & l’air  ne  la 
falfent  trop  évaporer.  Les  terres  argilleufes 
froides  font  celles  que  ces  parcs  de  moutons 
améliorent  davantage.  Les  parcs  couverts, 
dont  l’Auteur  donne  un  modèle  en  taille-dou- 
ce , font  d’un  très-grand  avantage;  il  s’étonne 
qu’on  ne  s’en  ferve  pas  par-tour.  La  terre  que  ~ 
l’on  doit  mettre  fur  la  furperficie  du  fol  de  ces 
parcs,  doit  être  d’une  nature  oppofée  à celle 
de  la  terre  où  le  parc  eft  conftruit. 

Chapitre  XXIX. 

De  la  fiente  de  cochon. 

Cet  engrais  efi:  fi  efficace  , qu’une  charge 
de  cette  fiente  a plus  de  vertu  que  deux  du 
meilleur  fumier  de  cheval.  L’Auteur  confeille 
de  bien  paver  les  étables  à cochon , pour  que 
l’urine  ne  s’en  perde  pas  dans  la  terre , d’y 
jetter  les  immondices  & les  balayures  du  jar- 
din; les  cochons  s’y'  plairont  davantage,  & le 
fumier  en  fera  vingt  fois  plus  abondant  : il  ne 
faut  pas  étendre  ce  fumier  trop  épais. 

M 3 
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La  fiente  de  cochon  communique  plutôt  fa 
vertu  que  tout  autre  fumier  ; mais  fi  l’on  man- 
que d’attention  , ■ il  la  perd  aulli  plus  vite;  il 
faut  avoir  égard  au  tems  en  le  répandant  : une 
pluie  douce  le  difioudra  en  peu  d’heures  dans 
la  terre  , au  lieu  qu’un  vent  fec  en  enleveroit 
toute  la  vertu. 

Chapitre  XXX. 

De  la  fiente  de  pigeon. 

Ce  fumier  efl  le  plus  efficace  de  tous  pour  ac- 
célérer la  produftion  du  bled&  dufeigle.  Les 
Fermiers  de  la  Province  de  Hertford  le  vont 
chercher  à quinze  & vingt  mille  de  diflance  , 
& le  paient  fur  le  lieu  dix  deniers  flerling, 
dix-neuf  fols  tournois  le  boifleau  : il  en  faut 
quarante  boifieaux  pour  bien  fumer  un  arpent. 

L’Auteur  confeille  à ceux  qui  ont  des  co- 
lombiers de  répandre  fur  les  planchers  l’épaifi- 
feur  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  bon  terreau 
réduit  en  pouffiére  , qui  s’incorporera  ainfi 
avec  la  fiente  de  pigeon,  & augmentera  confi- 
dérablement  la  quantité  du  fumier.  • 

Chapitre  XXXI. 

De  la  fiente  du  poulailler. 

Chapitre  XXXII. 

Du  fumier  des  latrines. 

Chapitre  XXXIII. 

De  F urine. 

Ces  trois  Chapitres  détaillent  les  propriétés 
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de  ces  matières  pour  des  engrais,  par  rapport 
aux  différensiols,  & la  manière  de  s’en  fervir. 

Chapitre  XXXIV. 

Des  loques. 

Les  loques  de  linges  & d’étoffe  peuvent 
aufîi  fervir  d’engrais  ; on  s’en  fert  avec  fuccès 
dans  quelques  Provinces. 


II.  PARTIE. 

Des  engrais  artificiels. 

Chapitre  XXXV. 

De  la  chaux , de  [es  différentes  efpèces , & de 
la  manière  de  la  faire. 

L’Ufage  moderne  de  la  chaux  eft  une  des 
chofes  qui  a le  plus  perfetftionné  l’Agri- 
culture ; on  la  fait  ordinairement  de  pierre  ou 
de  craie  : il  n’eft  pas  néceiïàire  de' s’étendre 
fur  les  propriétés  de  la  craie  ; mais  il  eft  plus 
difficile  de  connoître  les  pierres  propres  à faire 
de  la  chaux  : la  voie  la  plus  propre  & la  plus 
prompte  , eft  de  verfer  fur  les  pierres , qu’on 
croit  propres  à cet  ufage,  un  peu  d’eau-forte: 
fi  elle  fait  du  bruit  & bouillonne  en  les  tou- 
chant , elles  font  bonnes  à faire  de  la  chaux  ; 
fi  , au  contraire , l’eau-forte  coule  fans  caufer 
d’effervefcence , & comme  de  l’eau  ordinaire, 
elles  ne  font  point  propres  à cet  ufage. 
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Chapitre  XXXVI. 

De  la  manière  de  fe  fervir  de  la  chaux  pour 
engrais. 

La  chaux  en  général  réufîît  bien  fur  les  ter- 
res légères  & féches  ; mais  elle  ne  convient 
pas  il  celles  qui  font  tenaces  & humides  : rien 
n’améliore  plutôt  les  fols  fablonneux , grave- 
leux ou  pierreux  ; mais  elle  ne  convient  pas 
à ceux  d’argille. 

Chapitre  XXXVII. 

De  la  fuie. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fuie;  celle  de 
bois,  & celle  de  charbon  foffille  : quoique  ces 
deux  efpéces  différent  à quelques  égards,  el- 
les ont  à peu  près  les  mêmes  propriétés  pour 
l’engrais. 

La  fuie  convient  particuliérement  aux  ter- 
res crétacées;  on  peut  même  dire  qu’il  n’y  z 
point  de  fol  qu’elle  ne  puiffe  amender. 

Chapitre  XXXVIII. 

Des  cendres. 

'L’Auteur  entre  dans  le  détail  des  différentes 
vertus  de  la  cendre  de  bois,  & de  celle  du 
charbon  folîile. 

Chapitre  XXXIX. 

Dti  burnbaiting  , ou  incinération  des  terres . 

Pour  faire  cet  engrais,  il  faut  enlever  le  ga- 
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zon,  ou  la  furface  de  la  terre,  les  mettre  en 
pile  à fécher , y mettre  enfuite  le  feu , & ré- 
pandre les  cendres  fur  la  terre  , qu’il  faut  la- 
bourer aulïi-tôt. 

Il  faut  avoir  vu  les  effets  de  cet  engrais, 
pour  en  bien  connoître  l’excellence  : il  ne 
convient  pas  de  s’en  fervir  fur  de  bonnes  ter- 
res ; mais  il  ne  manque  jamais  de  réuffir  fur 
les'plus  mauvaifes  & les  moins  fertiles,  telles 
que  les  Dunes,  les  Landes.  Bruyères,  &c.  qui 
ont  relié  plufieurs  années  en  friche  , & qui 
n’ont  en  elles-mêmes  que  peu  ou  point  de  va- 
leur. En  opérant  de  la  façon  que  l’on  vient 
d’indiquer,  on  peut  faire  porter  aux  plus  mau- 
vaifes terres  d’abondantes  récoltes.  L’avantage 
qui  en  réfulte  ne  fe  borne  pas  à une  feule  an- 
née; cet  engrais  fuffira  pour  trois  années  con- 
fécutives.  Mais  fi  l’on  veut  conferver  la  qua- 
lité de  la  terre,  & ne  la  pas  épuifer  tout  d’un 
coup,  il  faut,  après  la  première  récolte,  la 
préparer  pour  une  fécondé , au  moyen  de  quel- 
ques engrais  ordinaires  ; ce  qui  la  confervera 
comme  une  terre  de  meilleure  qualité. 

Chapitre  XL. 

Du  demi  burnbaiting , ou  brûlement  des  vé- 
gétaux. 

Cette  opération  confille  à brûler  ce  qui  relie 
fur  la  terre  après  la  récolte,  comme  la  paille, 
chaume,  &c. 

Il  y a quatre  fortes  de  faux  ou  demi  burn - 
baiting. 
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i°.  De  brûler  du  jonc  fur  les  terres  maré- 
cageufes  ; ce  qui  eft  une  très-bonne  méthode 
& fort  ancienne. 

a°.  De  brûler  les  chaumes  fur  les  champs 
de  bled;  méthode  ufitée  depuis  long-tems  avec 
fuccès  : car,  quoique  les  cendres  qui  en  vien- 
nent, foient  légères  & en  petite  quantité,  la 
chaleur  que  l’on  communique  à la  terre  par  ce  1 
moyen,  lui  fait  plus  de  bien  que  quatre  fois  au- 
tant de  cendres  qu’on  y tranfporteroit  d’ailleurs. 

30.  De  brûler  les  herbes  inutiles  fur  les  lan- 
des ou  les  bruyères;  c’effcun  avantage  qui  n’eft 
pas  affez  connu  : il  faut,  pour  cet  effet,  dé- 
raciner la  fougère  ou  autres  plantes  inutiles, 
les  entaffer  & les  couvrir  de  la  terre  qu’on  aura 
arrachée  avec  les  racines,  brûler  enfuite  le 
tout  enfemble , & en  répandre  les  cendres  fur 
la  terre , avant  de  la  labourer. 

4°.  De  porter  fur  la  terre  des  brouffailles, 
chaumes  & autres  matières  inutiles , & de  les 
y brûler:  dans  ce  cas,  la  terre  profite  , non- 
feulement  de  la  quantité  de  cendres  produites, 
mais  elle  s’améliore  confidérablement  par  la  cha- 
leur vivifiante  qui  réfulte  de  tant  de  petits  feux. 


LIVRE  TROISIEME. 

Des  haies , £5?  de  la  manière  d' enclorre  les  ter- 
res , & de  les  fécher . 

L’Introduétion  & les  deux  premiers  Chapi- 
tres traitent  des  avantages  qui  réfultent 
d’entourer  de  haies  les  terres  labourées  & les 


ruftiquè.  179 

pâturages  ; les  enclos  ont  quelquefois  décuplé 
le  revenu  d’une  terre,  & l’on  n’a  jamais  effayé 
de  s’en  fervir  fans  y beaucoup  gagner. 

Les  haies  garantiffent  les  bleds  du  vent  dans 
leur  maturité,  & des  vents  froids  au  Printems; 
elles  confervent  la  vigueur  du  fol,  & la  ferti- 
lité qu’il  reçoit  de  l’engrais  : enfin  le  même  fu- 
mier profite  doublement  dans  un  champ  bien 
clos,  de  ce  qu’il  peut  faire  dans  une  terre  ou- 
verte ; & le  même  labour  produit  de  plus  abon- 
dantes récoltes  dans  des  terres  fermées,  que 
dans  d’autres  qui  ne  le  feroient  pas. 

Chapitre  III. 

Des  différentes  fortes  de  haies. 

Après  avoir  parlé  des  divers  arbres  & arbrif- 
feaux  propres  à cet  ufage,  dont  quelques-uns, 
tels  que  le  faule  , l’ofier  , l’aune  , le  peuplier, 
&c.  peuvent  fervir  au  chauffage  & à la  char- 
pente , l’Auteur  remarque  que  dans  les  terres 
qui  font  trop  maigres  pour  avoir  des  haies  vi- 
ves , on  trouve  ordinairement  des  pierres  qui 
peuvent  fervir  à clorre  les  champs;  & que  dans 
celles  où  l’humidité  empêche  la  crûe  des  buif- 
fons,  on  peut  fe  fervir  de  l’eau  même,  en  y 
creufant  des  folfés. 

Chapitre  IY. 

Des  fojfés. 

L’Auteur  s’étend  dans  ce  Chapitre  fur  leur 
ufage  à clorre  & améliorer  les  terres. 
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Chapitre  V. 

Du  dejféchement  des  terres. 

Les  terres  qui  demandent  à être  defféchées 
font  celles  qui  ne  peuvent  être  clofes  que  par 
des  foffés,  étant  trop  humides  pour  produire 
des  haies  vives,  & trop  molles  pour  foutenir 
le  poids  des  murs. 

Chapitre  VI.  VII.  & VIII. 

De  la  manière  de  dejfécher  les  terres  marèca- 
geufes. 

L’Auteur  explique  dans  ces  Chapitres  les  dif- 
férentes manières  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
faigner  & deffécher  ces  terreins. 

Il  faut  creufer  le  foffé  ou  faignée  principale 
au-defîous  du  niveau  des  fources,  l’emplir  de 
pierres  que  l’on  couvrira  de  bois,  & jetter  def- 
îus  la  terre  qui  eft  fortie  du  foffé. 

Pour  les  petites  faignées,  ou  rigoles,  on 
doit  les  laiffer  découvertes.  Une  autre  manière 
de  deffécher  des  prairies  baffes,  ou  des  terres 
marécageufes , eft  d’y  creufer  des  puits  de  fept 
pieds  de  profondeur  & de  quatre  de  largeur 
fur  la  même  ligne  à huit  pieds  de  diftance  de 
l’un  à l’autre.  Il  eft  à propos  que  ces  puits  fe 
communiquent  par  le  bas , ce  qui  fera  comme 
un  foffé  ou  tranchée  continuée , & qu’on  laiffe 
trois  pieds  de  terre  fur  la  faignée  entre  chaque 
foffé.  Il  faut  mettre  de  la  brouffaille  ou  quel- 
que autre  matière  femblable  dans  la  tranchée , 
& la  tenir  ouverte. 
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L’Auteur  donne  enfuite  la  defcription  d’une 
machine , qu’il  appelle  une  roue  à voile , pro- 
pre à retirer  l’eau  de  deffus  les  terres  baffes. 

Cette  roue  eft  compofée  de  douze  rayons, 
façonnés  îuivant  l’ufage  qu’on  en  veut  faire, 
& fe  meut  avec  des  voiles,  comme  celles  des 
moulins  à vent. 

Lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  chaffer  l’eau  d’un 
terrein  plat , on  conftruit  les  rayons  larges  & 
tm  peu  inclinés  , on  les  fait  mouvoir  entre 
deux  planches  qui  forment  une  efpéce  de  gou- 
tiére  & de  canal. 

Quand  on  veut  jetter  l’eau  à quelque  hau- 
teur peu  conlidérable , les  rayons  doivent  être 
évuidés  comme  aucant  d’écopes  ou  pelles  creu- 
fes , & difpofés  de  façon  à jetter  l’eau  à la 
hauteur  propofée. 

Mais  pour  jetter  l’eau  par-deffus  une  digue, 
ou  une  éminence,  il  faut  que  les  rayons  foient 
en  forme  de  fceaux  qui  puifent  l’eau;  & à me- 
fure  que  les  rayons  s’élèvent , le  fceau  fe  ren- 
verfe , & l’eau  tombe  dans  un  canal  circulaire 
qui  entoure  les  rayons  à peu  près  à la  moitié 
de  leur  longueur. 


LIVRE  QUATRIEME. 

Des  bois  taillis. 

L’Introduélion  de  ce  Livre  traite  des  avan- 
tages qu’un  Propriétaire  retire  des  bois 
qui  fe  trouvent  fur  fe«  terres.  L’Auteur  s’é- 
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tend  fur  le  bénéfice  qui  en  réfulte  , & ap» 
puie  fes  obfervations  fur  plusieurs  exemples. 
Il  n’y  a , dit-il , aucun  fol  qui  ne  puiiïè  être 
planté,  n’y  en  ayant  point  qui  ne  foit  plus  ou 
moins  propre  à produire  quelque  efpéce  d’arbre. 

Une  terre  qui  ne  fe  pourrait  louer  que  cinq 
fols  fterling,  fix  livres  tournois,  l’arpent,  étant 
mife  en  taillis  produira,  en  douze  ans  de  crûe, 
vingt  livres  fterling,  ou  quatre  cens  cinquante 
livres  tournois  l’arpent,  & la  même  fomme  il 
une  fécondé  coupe  , qui  peut  fe  renouveller 
au  bout  de  fept  années. 

La  première  Partie  du  quatrième  Livre  con- 
tient cinq  Chapitres  fur  les  arbres  propres  aux 
bois  taillis. 

Chapitre  I. 

Façon  de  femer  des  arbres. 

L’Auteur  indique  trois  manières. 

La  première , bien  labourer  & herfer  la  terre 
au  Printems , & y jetter  enfuite  la  graine. 

La  fécondé,  de  jetter  la  femence  parmi  le 
bled  dans  les  champs. 

La  troifiéme,  de  faire  des  filions  de  quatre 
pouces  de  profondeur,  éloignés  de  deux  pieds, 
& jetter  la  femence  dans  ces  filions,  en  obfer- 
vant  de  ne  mettre  dans  le  même  fillon  que  la 
même  efpéce  de  graine,  après  quoi  on  les  cou- 
vre de  terre  avec  un  rateau  : de  cette  manière 
on  a l’avantage  de  pouvoir  remuer  la  terre  en* 
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tre  les  rangs  , ce  qui  accélérera  la  crue  des 
arbres. 

L’Auteur  entre  dans  les  détails  qui  regardent 
la  manière  dont  il  faut  recueillir  les  femences 
ou  graines  des  arbres,  celle  de  les  conferver 
jufqu’au  tems  qu’on  les  doit  femer , de  les  foi- 
gner  quand  ils  fortent  de  terre,  & de  les  trans- 
planter : il  eft  démontré  que  le  plus  mauvais 
loi  convient  à cette  culture. 

Le  relie  du  quatrième  Livre  contient  ce  qui 
regarde  les  pépinières,  les  taillis , & les  bois 
de  haute  futaie. 


LIVRE  CINQUIEME. 

Des  animaux  néceffaires  & utiles  à V Agri- 
culture. 

CZ/E  Livre  eft  diviféen  quatre  parties. 

La  première  traite  des  beftiaux. 

La  fécondé  des  volailles. 

La  troifiéme  des  poiffons. 

Et  la  quatrième  des  infeéles. 

Dans  la  première,  l’Auteur  donne  des  ré- 
gies pour  l’ufage  & l’entretien  du  cheval,  de 
l’âne,  du  mulet,  du  taureau,  du  bœuf,  de  la 
vache  , du  veau  , des  brebis  & agneaux,  du 
cochon,  de  la  chèvre  & du  lapin. 
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L’Auteur  parle  d’abord  des  maladies  du  che» 
val;  il  fe  plaint  qu’elles  foient  fi  nombreufes 
& fi  peu  connues,  & de  ce  que  le  peu  de  foin 
que  l’on  a de  s’en  inftruire,  fait  périr  tous  les 
ans  tant  de  milliers  d’animaux  fi  utiles. 

Il  donne  enfuite  des  inftruftions  pour  ce  qui 
regarde  l’entretien  & le  foin  qu’un  Fermier 
doit  avoir  de  fes  chevaux,  fains  & malades, 
& du  fervice  qu’il  en  peut  tirer;  ce  qui  fait 
l’objet  du  premier  & du  fécond  Chapitre. 

Chapitre.  III. 

Des  chevaux  de  [elle. 

Chapitre.  IV*. 

De  la  manière  générale  d'élever  des  chevaux. 

Chapitre  V. 

Du  fevrage  des  poulain's. 

Chapitre  VI. 

De  la  manière  de  les  dompter , & de  les  fa- 
çonner aux  ufages  de  l'Agriculture. 

Chapitre  VII. 

Du  nombre  qu'il  en  faut  à proportion  de  l'éten- 
due du  bien  qu'on  fait  valoir. 

Chapitre  VIII. 

Ce  qu'il  faut  oh  ferver  en  mettant  les  chevaux  au 
verd , & en  les  retirant  à l'écurie. 

On  ne  doit  point  mettre  un  cheval  à l’her- 
be. 
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be,  avant  les  premiers  jours  de  Mai,  & il  faut 
l’en  retirer  avant  la  fin  d’Août.  Les  différen- 
tes efpécesdeverd  convenables  au  cheval  font 
le  tréfilé,  la  vefce,  la  luzerne  & le  fainfoin 
femés  enfemble,  coupés  verds,  & mis  dans  le 
râtelier  ; ils  entretiennent  les  chevaux  frais  &. 
vigoureux , quelque  ouvrage  qu’ils  faffent. 

Dans  les  terreins  fablonneux  du  Comté  de 
Norfolk  & les  Provinces  voifines,  on  féme 
des  navets  pour  la  nourriture  d’Eté,  tant  des 
chevaux  , que  des  autres  beftiaux;  on  les  leur 
donne  ordinairement  dans  la  crèche,  & quel- 
quefois aux  champs  : les  beftiaux  les  mangent 
volontiers  , & ils  leur  tiennent  lieu  de  foin  & 
d’avoine.  Il  y a une  efpéce  de  navets , propre 
à cet  ufage,  appellée  le  navet  jaune.  Il  fie  fé- 
me dans  le  mois  de  Mars,  & fe  récolte  à la  fin 
de  Mai  : on  continue  de  le  femer  & de  le  re- 
cueillir de  fix  femaines  en  fix  femaines  jufqu’à 
la  fin  de  Septembre,  pendant  lequel  rems  cette 
nourriture  entretient  les  beftiaux  en  vigueur, 
& les  rend  auffi  propres  au  fervice  que^  quel- 
qu’autre  fourrage  qu’on  puiffe  leur  donner. 

L’Auteur  n’approuve  pas  la  méthode  de  fai- 
gn'er  & de  purger  les  chevaux  en  les  changeant 
de  nourriture  , comme  le  pratiquent  les  Ma- 
quignons, & que  quelques  Livres  le  confeillent. 
Tout  cela,  dit-il,  eft  inutile  au  Fermier;  car 
c’eft  le  manque  d’exercice , plutôt  que  le  chan- 
gement de  nourriture  , qui  caufe  les  maladies 
des  chevaux  fins  dans  cette  faifon.  Le  travail 
réglé  de  ceux  d’un  Fermier  conferve  mieux  leur 
fanté,  que  toutes  les  médecines  & lesfaignées. 

V.  Partie.  N 
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Il  faut  laiiïer  un  cheval  à l’herbe  auffi  long» 
teras  que  la  faifon  le  permettra , & que  le  four- 
rage verd  lui  conviendra  ; il  fe  portera  tou- 
jours mieux,  lorfqu’il  couchera  à l’air  que  dans 
l’écurie  : on  peut  même  mettre  des  hangars 
danls  la  cour  d’une  Ferme , & laiiïer  les  chevaux 
y venir  manger  & fortir  à leur  liberté.  Cette 
méthode  les  rendra  moins  fufceptibles  que  le 
féjour  d’une  écurie,  & eft  excellente  pour  con- 
ferver  leur  fabot;  ils  deviendront  plus  fains  & 
plus  vigoureux,  dès  qu’ils  ne  feront  point  ren- 
fermés dans  une  écurie  , dont  le  féjour  caufe 
la  moitié  des  maladies  auxquelles  ces  animaux 
font  fujets. 

Chapitre  IX. 

De  ?âne. 

Un  Auteur  François  a fait  un  Traité  pour 
prouver  que  l’âne  eft,  de  tous  les  animaux,  le 
plus  utile  à l’homme,  en  ce  qu’il  rend  beau- 
coup de  fervices , & ne  caufe  point  de  dépenfe 
pour  fa  nourriture  & fon  entretien.  Mr.  Hill 
penfe  que  cet  animal  pourrait  devenir  encore 
plus  utile  , fur-tout  aux  Fermiers  moins  aifés, 
en  l’accoutumant  à tirer  & à porter  plus  qu’on 
ne  fait. 

Chapitre  X. 

Du  mulet. 

Le  mulet  a toutes  les  bonnes  qualités  de 
l’âne,  fans  en  avoir  les  défauts.  La  meilleure 
efpéce  provient  d’une  jument  couverte  par  un 
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âne  : celle  qui  viendroit  d’une  ânefle  couverte 
d’un  cheval  , feroic  inférieure  , les  poulains 
tenant  toujours  plus  de  la  femelle  que  du  mâle. 

Le  mulet  eft  fouvent  de  la  taille  d’un  che- 
val ordinaire.  On  en  voit  de  dix-fept  paumes, 
& auïïi  fournis  que  les  chevaux  de  carrofle  : cet 
snimal  eft  beaucoup  plus  fort  que  le  cheval, 
fouffre  plus  de  fatigue,  fe  nourrit  à meilleur 
marché , & eft  moins  fujet  aux  maladies.  Ceux 
qu’on  éléve  daiis  les  Pays  froids,  font  plus 
robuftes,  & vivent  plus  long-tems  que  ceux 
des  Pays  chauds  : c’eft  une  raifon  d’en  cultiver 
la  race  en  Angleterre. 

Pour  avoir  des  mulets  propres  au  bât , il 
faut  les  produire  de  jumens  fines  & dégagées  ; 
celles  qui  font  plus  charnues  donneront  des 
mulets  propres  au  trait  & à la  charrue. 

Chapitre  XI.  , 

Du  taureau. 

On  peut  faire  travailler  cet  animal.  L’Au- 
teur cite  un  Gentilhomme  qui  a des  taureaux 
allez  forts  pour  tirer  aifément  un  charriot  très- 
chargé,  & dont  il  fuffit  d’atteler  un  feul  à la 
charrue  pour  labourer  les  terres  les  plus  fortes. 

Chapitre  XII. 

Du  bœuf. 

Le  bœuf  eft  très-fort,  & réfifte  à la  fatigue; 
mais  il  eft  lent,  & on  ne  peut  le  faire  aller 
plus  vite  que  fon  pas.  Il  ne  le  faut  faire  tra- 
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vailler  qu’à  troîs  ans;  il  peut  fervirfept  ou  huit 
ans,  & être  enfuite  engrailfé  pour  le  Boucher. 
Cet  animal  eft  moins  fujet  aux  maladies  que 
le  cheval,  & coûte  moins  à nourrir;  il  ne  lui 
faut  point  d’avoine,  mais  de  bonne  herbe  en 
Eté , & du  foin  en  Hiver  : c’eft  à la  charrue 
qu’il  rend  le  plus  de  fervice. 

Le  refte  de  ce  Chapitre  traite  de  la  manière 
de  dompter  les  bœufs,  de  les  mettre  au  joug, 
de  les  élever,  nourrir,  conferver,  &c. 

Chapitre  XIII. 

De  la  vache. 

Après  avoir  parlé  de  la  taille  & des  propor- 
tions d’un  animal  fi  utile,  l’Auteur  confeille 
au  Fermier  de  remarquer  bien  le  tems  qu’une 
vache  doit  vêler,  afin  de  la  mieux  nourrir  qu’à 
l’ordinaire  quelques  femaines  auparavant. 

Quant  à l’efpéce-de  nourriture  qui  lui  con- 
vient, on  remarque  que  la  paille  de  froment 
donne  moins  de  lait  que  celle  d’avoine.  Le 
marc  de  la  bierre  , & ce  qui  fort  de  la  crèche, 
conviennent  à une  vache  qui  allaite  fon  veau. 
\ 

Chapitre  XIV. 

Du  veau. 

Ce  Chapitre  traite  de  ce  qu’il  faut  faire  pour 
conferver  la  fanté  de  cet  animal , & en  rendre 
la  viande  bonne  & falubre. 
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Chapitre  XV. 

Des  moutons , & des  différentes  efpéces  qui  s'en 
trouvent  en  Angleterre. 

Il  y en  a trois  efpéces  principales. 

i°.  Celle  de  la  Province  de  Lincoln,  qui 
eft  la  plus  grande.  Ces  moutons  paifTent  dans 
des  marais  falés  proche  de  la  mer. 

a°.  Les  moutons  des  Provinces  de  Leicefc 
ter  & de  Northampton , que  l’on  appelle  aufii 
l’efpéce  mitoyenne.  Cette  efpéce  approche  le 
plus  en  grandeur  de  celle  de  Lincoln.  Ces 
moutons  s’élèvent  fort  bien  dans  les  prairies  , 
& s’accommodent  de  fourrage  ordinaire. 

3°.  Ceux  des  Provinces  de  Hertford  & de 
Worcefter , qui  ont  le  mufeau  noir,  la  toifon 
mince,  & la  laine  fine;  c’eft  la  plus  petite  des 
trois  efpéces.  Ces  moutons  font  robuftes  , & 
s’accommodent  d’un  terrein  fec,  aride  & ouvert. 

Il  y a encore  deux  efpéces  qui  font  , en 
quelque  façon  , particulières  à certains  en- 
droits, favoir,  les  moutons  du  Pays  de  Galles, 
& ceux  du  Nord,  ou  de  la  Comté  d’Yorck. 

Chapitre  XVI. 

Du  choix  des  moutons . 

Chapitre  XVII, 

De  la  manière  d'élever  les  moutons. 

Chapitre  XVIII. 

De  la  manière  de  les  tondre. 
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LIVRE  SIXIÈME. 

Du  labourage. 

CvE  Livre  eft  divifé  en  fix  Parties, 

La  première  traite  des  plantes  & de  leur 
nourriture. 

La  fécondé,  des  avantages  du  labour. 

La  troifiéme , des  inftrumens  d’Agriculture 
& de  leur  ufage. 

La  quatrième,  des  différentes  méthodes  de 
femer. 

La  cinquième  , de  la  culture  des  terres  avec 
la  charrue  à quatre  focs , la  houe  à chevaux , 
ou  charrue  légère,  & avec  le  femoir. 

La  fixiéme  , des  avantages  du  labourage  par- 
la houe  à chevaux  & le  femoir. 

La  première  Partie  traite,  i°.  des  racines  des 
plantes , de  leur  étendue  en  ligne  perpendicu- 
laire ou  horizontale;  leur  direction  par  rapport 
à la  furface  de  la  terre;  combien  il  eft  avanta- 
geux de  remuer  fouvent  cette  furface  pour  les 
faire  croître  & multiplier;  combien  la  chaleur 
eft  effentielle  à leur  crûe  & à leur  nourriture , 
puifqu’en  les  refferrant  & les  ouvrant  alterna- 
tivement , elle  caufe  un  mouvement  continuel 
entre  les  racines  & les  particules  de  la  terre , 
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d’où  il  réfulte  que  c’eft  en  effet  la  chaleur  qui 
anime  & foutient  tous  les  végétaux. 

20.  Des  feuilles  : elles  font  les  vrais  orga- 
nes de  la  tranfpiration  des  végétaux  , & leur 
font  fi  néceffaires,  qu’ils  ne  fubfiftent  que  par 
elles  ; en  forte  que  fi  on  dépouille  un  arbre  de 
fes  feuilles,  il  meurt  ordinairement.  Le  nom- 
bre des  fibres  remplies  d’air  , que  les  feuilles 
renferment,  ont  fait  fuppofer  qu’elles  fervent 
de  poumon  aux  plantes.  Les  expériences  de 
Mr.  Papin  favorifent  cette  hipothéfe. 

L’Auteur  obferve  que  pendant  le  jour  lesplan- 
tes  ne  font  que  tranfpirer,  & que  pendant  la 
nuit  elles  s’imbibent,  au  moyen  de  leurs  feuil- 
les, de  la  rofée  & des  pluies  qui  les  font  croître* 

Cet  Article  efl  enrichi  de  plufîéurs  autres 
obfervations  curieufes,  tirées  des  Ouvrages  de 
Meflieurs  Grens,  Papin,  Tull , Duhamel,  &c. 

3°.  De  la  nourriture  des  plantes. 

Toutes  les  plantes  la  reçoivent  de  la  même 
fubftance , qui  n’efl:  autre  chofe  que  de  petites 
molécules  terreufes  que  l’eau  introduit  dans 
leurs  vaiffeaux,  où  elles  fe  modifient  & aquie- 
rent  la  faveur,  la  couleur,  & la  forme  propre 
à chaque  plante.  L’ufage  de  greffer  les  arbres,, 
& les  effets  qui  en  résultent , démontrent  l’é- 
vidence de  cette  propofition.  L’Auteur  rap- 
porte entre  autres  expériences,  une  de  Mr.  Du- 
hamel, inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences.  Cet  Académicien 

N 4 


192  Economie 

introduit  par  la  queue  un  petit  citron  de  la 
groflèur  d’un  pois  dans  la  branche  d’un  oran- 
ger; ce  citron  vint  à maturité  fans  recevoir  au- 
cun changement  dans  la  forme,  le  goût  ou  la 
couleur , & fans  avoir  plus  de  rapport  à l’o- 
range que  tout  autre  citron.  . 

Enfin,  dit  notre  Auteur,  chaque  plante  tire 
de  la  terre  ce  qui  s’y  trouve  de  nourriture  pro- 
pre à fon  efpéce  ; ainfi  un  champ  une  fois  pro- 
pre à nourrir  & à produire  une  récolte  de  quel- 
que plante  que  ce  foit , fera  toujours  en  état  de 
produire  & nourrir  la  même  efpéce  de  plantes, 
pourvu  qu’il  foit  traité  convenablement. 

4°.  Du  changement  de  femences,  & de  la  dis- 
tribution de  la  nourriture  des  plantes  dansla  terre. 

Quoiqu’il  foit  avantageux  de  femer  alterna- 
tivement différentes  efpéces  fur  la  même  terre, 
il  n’en  faut  pas  conclurre , comme  on  fait  com- 
munément , que  chaque  efpéce  ne  tire  de  la 
terre  que  les  fucs  qui  lui  conviennent. 

Les  bons  effets  de  ce  changement  viennent 
principalement  des  trois  caufes  fuivantes. 

i°.-  De  la  différente  quantité  de  nourritute 
que  chaque  plante  requiert. 

i °.  Du  tempérament  & de  l’organifation  dif- 
férente des  parties  des  plantes,  dont  les  unes 
font  beaucoup  plus  délicates  que  les  autres. 

3°.  De  la  différente  culture  que  chaque 
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plante  exige  : ainfi  une  terre  maigre  peut  nour- 
rir du  feigle , & non  pas  du  bled , ni  de  l’a- 
voine , quoique  cette  efpéce  pénétre  mieux 
une  terre  forte  que  le  bled , & croîtra  confé- 
quenment  avec  moins  de  labour. 

Quand  un  fol  n’eft  pas  affez  poreux , il  ar- 
rive fouvent  que  les  pores  n’ont  point  de 
communication  : dans  ce  cas  les  racines  des 
plantes  , arrêtées  dans  leur  paffage , ne  peu- 
vent atteindre  la  nourriture  qui  leur  eft  pro- 
pre, ni  en  tirer  affez  pour  fubfifter;  c’eft  or- 
dinairement le  défaut  des  terres  fortes. 

D’un  autre  côté , lorfque  les  pores  font 
trop  ouverts,  les  racines  y paflent  fans  tou- 
cher la  terre , &,  par  conféquent,  fans  pouvoir 
en  tirer  les  fucs  dont  elles  ont  befoin;  c’eft 
là  le  défaut  des  terres  légères. 

Au  furplus  l’on  peut  remédier  à ces  défauts 
dans  les  différentes  efpéces  de  fol  par  une  cul- 
ture convenable  ; car  la  terre  contient  une 
fi  grande  abondance  de  nourriture , qu’on  ne 
doit  pas  craindre  de  l’épuifer;  tout  ce  qu’il 
faut  faire  eft  de  mettre  les  racines  des  plantes 
à portée  de  l’attirer. 


IL  PARTIE. 

Des  avantages  du  labour. 

L’Auteur  obferve  que  le  fumier  a la  mau- 
vaife  qualité  de  changer  le  goût  de  toutes 
les  productions  de  la  terre  ; car , quoiqu’il  accé- 
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1ère  leur  crûe , il  altère  leur  qualité  : le  fumier 

d’ailleurs  attire  les  infeftes  ; les  racines  des 

arbres  en  fouffrent  toujours  , lorfqu’ils  font 

plantés  dans  des  terres  où  l’on  s’en  fert , c’eft 

la  raifon  qui  l’a  fait  bannir  par  les  Jardiniers 

fieuriftes. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , il  faut 
y mêler  de  la  chaux  , & mettre  une  couche 
de  chaux  vive  fous  une  couche  de  fumier; 
par  ce  moyen  l’on  détruit  les  infeétes,  & les 
femences  des  mauvaifes  herbes  périffent.  La 
charrue  légère  convient  mieux  aux  terres  lé- 
gères & loameufes,  qu’à  celles  qui  font  fortes 
& argilleufes  : celles-ci  demandent  beaucoup 
de  labour  & d’engrais  ; du  labour  pour  les 
rompre,  & de  l’engrais  pour  les  fertilifer;  au 
lieu  que  fi  les  terres  légères  ne  requièrent  pas 
tant  de  labour,  pour  les  divifer,  il  leur  faut  un 
engrais  convenable  pour  les  nourrir.  C’efi:  à 
quoi  la  culture  par  la  houe  à chevaux  fupplée 
dans  les  Cantons  où  les  engrais  font  rares: 
cette  même  culture  mife  en  pratique  dans  les 
Cantons  où  les  engrais  abondent,  en  augmente 
eonfidérablement  l’effet. 

Le  froment  efi:  l’efpéce  de  bled  la  plus  forte, 
& celle  qui.  demande  le  plus  de  culture  ; l’ufage 
efi:  de  lui  donner  quatre  labourages  avec  de  l’en- 
grais. L’Auteur  penfe  qu’avec  huit  labours  fans 
engrais , le  Cultivateur  feroit  moins  de  dépen- 
fe,  & que  fa  récolte  feroit  auffi  abondante. 

Le  fable  efi:  un  bon  engrais  fur  Pargille  : il 
divife  le  fol,  comme  la  charrue,  & donne  en- 
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trée  au  foleil  & aux  pluies;  il  ouvre  aufli  un 
palTage  aux  racines  des  plantes. 

Les  terres  légères  font  améliorées  par  les 
labours;  quoiqu’il  leur  en  faille  moins  donner 
qu’aux  terres  fortes,  elles  demandent  des  en- 
grais pour  les  enrichir. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  les  épuifer  en  les 
expofant  à l’air  ; le  foleil  en  fait  évaporer  les 
parties  aqueufes , fans  ôter  la  fubflance  folide 
qui  nourrit  les  plantes.  Les  terres,  préfentant 
plus  de  furface  à l’air,  en  attirent  les  influen- 
ces qui  leur  font  néceflaires.  Enfin  , en  retour- 
nant fouvent  les  terres  , on  détruit  entière- 
ment les  mauvaifes  herbes.  Le  fol  des  forêts 
& des  bois  eft  fl  riche , que  quand  on  les  cul- 
tive, ils  produifent , pendant  plufieurs  années 
consécutives  , des  récoltes  de  bled  abondan- 
tes , & cela  fans  aucun  engrais , & par  le  feul 
ufage  de  la  houe  à chevaux. 

L’Auteur  traite  enfuite  des  diverfes  plantes 
& herbes , qui  améliorent  & préparent  la  terre 
pour  y femer  du  bled.  Le  Sainfoin  eft  celle 
à qui  il  donne  la  préférence  : la  racine  de  cette 
herbe  eft  longue  & grofle , pénétre  au  moins 
dix-huit  pouces  en  terre,  & n’en  épuife  point 
la  furface,  d’où  le  bled  dre  fa  nourriture. 

Toutes  les  herbes , dont  les  racines  font  pro- 
fondes, fervent  à améliorer  la  terre,  & la  pré- 
parent à produire  du  bled. 

De  plus, une  récolte  de  fainfoin  rend  quel- 
quefois quatre  livres  fterling , ou  quatre-vingt- 
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dix  livres  tournois  par  arpent;  &une  terre  qui 
en  aura  produit  pendant  fept  ans,  deviendra  fi 
riche  , qu’il  ne  fera  pas  néceflaire  de  la  faire 
repofer,  ni  de  la  fumer  pour  y femer  du  bled. 


III.  PARTIE. 

Des  inflrumens  d' Agriculture  , & de  leurs 
ufiages. 

DAns  une  planche,  à la  tête  de  cette  Par- 
tie , font  représentées  toutes  les  efpéces  de 
charrue , dont  on  fe  fert  en  Angleterre. 

.L’Auteur  explique  le  méchanifme  & les  pro- 
priétés de  chacune  en  particulier , par  rapport 
aux  différens  fols;  il  obferve  les  changemens 
que  l’on  a faits  de  tems  entems  aux  charrues, 
& les  différens  dégrés  de  perfection  que  cet 
infiniment  a reçus  jufqu’à  préfent. 

Il  pafîe  enfuite  à la  manière  de  s’en  fervir, 
& donne  des  inftrudtions  fur  la  méthode  qui 
convient  le  mieux  pour  tracer  des  filions  dans 
les  différens  fols. 

Chapitre.  XXXV. 

Du  profit  & des  avantages  du  labour. 

Le  labourage  des  terres  en  friche  rompt  & 
expofe  la  terre  à l’air,  détruit  les  mauvaifes 
herbes  qui  en  épuiferoient  les  fucs.  Comme, 
après  un  Eté  humide  ,1a  terre  efi  naturellement 
couverte  de  ces  mauvaifes  herbes,  il  faut,  dans 
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ce  cas,  labourer  au  commencement  de  l’Hiver, 
pour  les  empêcher  de  croître. 

Chapitre  XXXVI. 

De  Pavant  âge  de  mettre  les  prairies  en  labour. 

C’eft  ce  qui  peut  fe  faire  avec  avantage  & 
peu  de  fraix  : il  faut , par  exemple , y répan- 
dre du  fumier  en  Avrils 

Vingt  charges  fuffifent  pour  un  arpent , 
qui , à un  fol  par  charge , font,  en  fols  fterl.  20 


Deux  labours  pour  préparer  la  terre  avant 
d’y  femer  le  bled , à 4 fols  chaque.  . . 8 

Au  moyen  de  quoi  l’on  peut  y femer,  au 
mois  d’Oétobre,  deux  boilfeaux  de  bled  à 
5 fols.  ' 10 

Sarcler,  moilfonner,  & lier  les  gerbes.  5 

Réparations  des  haies,  & voiturage  de  la 
récolte 6 

Total  de  dépenfe  pour  un  arpent.  . . 49 


Cet  arpent  produira,  année  commune  , au 
moins  trente  boilfeaux  de  bled,  qui , à cinq  fols 
le  boilfeau,  font  150  fols  iterling,  ou  160  liv. 
15  fols  tournois. 

D’où  il  réfulte  que  le  produit  d’un  arpent, 
tous  fraix  déduits , eft.  . 115  liv.  13  fols. 

Après  quoi  la  terre  produira,  fans  y mettre 
aucun  engrais , deux  récoltes , une  de  bled  & 
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l’autre  de  pois , ou  quelque  efpéce  de  légume 

femblable. 

Chapitre  XXXVII. 

De  l'ufage  de  la  herfe  pour  les  terres. 

Nos  ancêtres  faifoient  fuivre  la  charrue  par 
un  homme  qui  portoit  une  efpéce  de  houe 
dont  le  fer  étoit  courbe,  & le  manche  très-fort; 
ils  s’en  fervoient  pour  rompre  les  mottes  avant 
que  la  herfe  pafsât  delfus  ; mais  au  moyen  des 
herfes  dont  on  fe  fert  aujourd’hui,  ce  travail 
eft  fuperflu. 

Chapitre  XXXVIII. 

Des  différentes  fortes  de  herfes. 

L’Auteur  les  diftingue  en  quatre. 

i°.  La  herfe  ordinaire. 

a0.  La  grande  herfe. 

3°.  La  herfe  grattante  ou  traînante. 

40.  La  herfe  d’épines  ou  de  buiffons. 

La  herfe  ordinaire  ne  diffère  de  la  grande, 
qu’en  ce  que  celle-ci  efl  plus  péfante,  plus 
forte,  & a plus  d’étendue  : elle  eftcompofée  de 
huit  madriers  de  fept  pieds  de  longueur  & d’un 
pouce  & demi  d’équarriflàge  ; les  pointes  de 
fer  qui  la  garniffent , ont  deux  fois  l’épaifTeur 
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de  celles  de  la  herfe  ordinaire , & un  tiers  de 
plus  en  longueur;  elles  font  placées  dans  le 
même  ordre. 

Cette  herfe  convient  aux  terres  fortes  , & 
y fait  préfque  autant  de  bien  qu’un  labour  mé- 
diocre : il  faut  trois  chevaux  pour  la  traîner, 
& même  un  plus  grand  nombre  quand  la  terre 
feft  très-forte. 

La  herfe  grattante  ou  traînante  eft  de  même 
forme  que  la  grande;  mais  les  madriers  en  font 
plus  éloignés  les  uns  des  autres , & les  pointes 
à plus  de  diftance  : cette  herfe  s’enfonce  dans 
la  terre  & enlève  les..mauvaifes  herbes,  cepen- 
dant elle  lailfe  plus  de  mottes  entières  que  les 
autres.- 

La  herfe  d’épines  ou  de  broufîailles  peut 
fe  faire  d’une  vieille  barrière  bien  forte , en- 
tre les  barres  de  laquelle  il  faut  attacher  avec 
des  clous  ou  cordes  une  bonne  quantité  de 
brouiïàilles  fortes;  il  faut  attacher  les  traits 
des  chevaux  au  centre  de  la  barrière. 

Il  y a une  cinquième  efpéce  de  herfe,  nom- 
mée la  herfe  à forer.  Mr.  Tull  en  parle  fort 
au  long  dans  fon  Livre  d’Economie. 

Chapitre  XL. 

Du  roulage  des  terres. 

Èn  roulant  les  terres,  l’on  refferre  & affer- 
mit le  fol , fur-tout  dans  les  terres  légères. 
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Quelque  foin  qu’un  Fermier  puifîe  prendre 
d’ailleurs , s’il  omet  cette  pratique , il  ne  doit 
efpérer  qu’une  demi-récolte. 

Ce  travail  détruit  les  infe&es,  particuliére- 
ment le  limaçon  fans  coquille,  nommé  flug , 
qui  fait  tort  fur-tout  aux  pois  : c’elt  au  com- 
mencement du  Printems,  & quand  le  tems  eft 
chaud  & humide  , que  ces  infeétes  abondent. 

Ils  fortent  de  la  terre  au  point  du  jour,  & 
y rentrent  quand  le  foleil  fe  lève  : il  faut  donc 
rouler  la  terre  de  grand  matin  pendant  que  ces 
animaux  font  encore  répandus  fur  la  furface. 

Chapitre  XLI. 

Des  différentes  fortes  de  rouleaux. 

Il  y en  a plufieurs  fortes. 

1°.  Le  rouleau  ordinaire  , qui  doit  avoir 
huit  pieds  de  longueur,  & être  bien  uni,  d’un 
bois  dur  & péfant. 

2°.  Le  rouleau  de  pierre  fait  comme  celui 
de  bois,  & que  l’on  fait  tirer  par  un  cheval. 


3°.  Le  rouleau  à pointe,  dont  on  donne  la 
figure  dans  la  planche. 

4°.  Le  rouleau  tranchant,  qui  eft  aulïi  très- 
bien  repréfenté  dans  la  planche. 

Chapitre  XLII. 


Des  avantages  & propriétés  du  roulage. 

L’Auteur  confeille  de  ne  faire  pafier  le  rou- 
leau 
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leau  fur  les  terres,  que  dans  un  tems  lec, 
lorfque  le  bled  eft  à une  hauteur  convenable, 
c’eft-à-dire,  quand  les  feuilles  font  fortes, 
& avant  que  la  tige  ait  aquis  aucune  folidité. 

Il  faut  fur-tout  être  attentif  à rouler  le  fei- 
gle  : fi  on  le  fait  quand  il  eft  trop  jeune , la 
preiîion  de  chaque  petite  motte  écrafe  & dé- 
truit une  feuille,  & la  racine  ayant  alors  peu 
de  force  ne  la  pourra  pas  renouveller.  Où 
le  fol  eft  léger,  on  peut  rouler  au  mois  d’Oc- 
tobre&  de  Nôvembr.e,  & en  Janvier,  Février 
&Mars.  Le  roulage  d’hyver  prévient  les  mau- 
vais effets  de  la  gelée , & celui  du  Printems 
remédie  à la  féchereffe. 

QUATRIEME  PARTIE. 

Des  différentes  maniérés  d'cnfemencer. 

Cette  partie  eft  divifée  en  neuf  Chapitres. 

Chapitre  I. 

Des  femences  en  général. 

Il  faut  obferver  de  changer  les  femences 
d’un  fol  médiocre  à un  meilleur,  & d’une  tem- 
pérature froide  à une  plus  chaude  : les  fols  fecs 
doivent  être  enfemencés  dans  un  tems  humide , 
pourvu  que  là  nature  de  la  femence  puifle  fup- 
porter  l’humidité  ; au  contraire , il  convient 
d’enfemencer  une  terre  humide  pendant  la  fé« 
chereffe. 

V.  Partie. 
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Le  tems  n’eft  jamais  trop  à la  pluie  pourfe- 
roer  du  froment,  pourvu  que  l’humidité  ne 
foit  pas  au  point  d’empêcher  les  chevaux  & 
les  inftrumens  d’agir.  Lorfque  le  fromeut  eft 
femé  pendant  un  tems  trop  fec,  s’il  ne  tombe 
pas  de  pluie , il  refte  dans  la  terre  fix  femaineâ 
ou  davantage  avant  de  monter,  & comme 
pendant  cet  intervalle  il  court  rifque  de  fe 
gâter,  il  vaut  mieux  attendre  un  peu  plus  tard 
à le  femer  qu’on  ne  fait  ordinairement.  En 
général  les  grains  d’Eté  viennent  mieux  quand 
ils  font  femés  dans  un  tems  fe«  ; il  n’y  a que 
l’avoine  noire , qui  demande  beaucoup  d’hu- 
midité, & qui  ne  peut  guères  s’en  palier. 

Dans  Tes  terres  fortes , il  faut  femer  le  bled 
immédiatement  après  avoir  labouré,  & paffer 
enfuite  la  herfe  fur  la  terre  ; mais  dans  les 
terres  légères  & friables , il  eft  plus  à propos 
de  femer  fous  le  ûllon,  & de  faire  entrer  la 
lemence  dans  la  terre  à l’aide  de  la  charrue. 

Chapitre  II.  & III.  ^ 

j)e  la  profondeur  à laquelle  il  convient  de  pla- 
ceriez différentes  femences  ou  graines , & de 
la  maniéré  de  connaître  cette  profondeur . 

L’Auteur  propofe  deux  méthodes;  la  pre- 
mière avec  les  fondes  de  Mr.  Tull. 

Coupez  douze  bâtons,  chacun  de  trois  pou- 
ces de  diamètre  ; percez  un  trou  au  bout  de 
chaque  bâton,  & faites  y entrer  une  cheville; 
que  votre  première  cheville  Toit  de  la  longueur 
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d’an  demi-pouce,  la  fécondé  d’un  pouce,  & 
ainfi  en  augmentant  d’un  demi-pouce  de  fa- 
çon que  la  dernière  ait  fix  pouces  de  longeur. 
Faites  enfuite  une  rangée  de  vingt  trous  dans 
la  terre  avec  votre  fonde  de  demi -pouce, 
dans  lefquels  vous  mettrez  vingt  grains  de  fe- 
mence,  & fichez  après  votre  fonde  au  bout 
de  la  ligne  ; fuivez  la  même  méthode  pour 
les  autres  fondes,  au  moyen  de  quoi  vous  ju- 
gerez aifément  de  la  profondeur  de  terre  qui 
pourra  convenir  à chacune  de  vos  femences. 

La  fécondé  méthode  confifte  à ouvrir  dans 
la  terre  une  tranchée  de  deux  pieds  de  long, 
qui  aille  en  talus  depuis  la  furface  de  la  terre 
jufqu’à  l’autre  bout  qui  doit  avoir  deux  pieds 
de  profondeur.  Jettez  vos  différentes  femences 
fur  ce  talus,  & remplirez  enfuite  la  tranchée 
de  terre  jufqu’au  niveau  du  terrein. 

Il  arrivera  que  de  toutes  les  femences  pro- 
pres au  fermage,  il  n’en  pouffera  aucune  de 
celles  qui  auront  été  femées  à plus  de  neuf 
pouces  de  profondeur.  Quelques-unes  femées 
à fix  pouces  croîtront  bien  , pendant  que  d’au- 
tres ne  poufferont  pas  à plus  d’un  pouce  ou  deux 
de  profondeur.  D’après  cette  expérience , il 
eft  facile  à un  Cultivateur  de  juger  la  profon- 
deur qui  convient  à chaque  efpece  de  femence  : 
il  en  réfultera  de  plus  que  la  même  efpece  de 
femence  doit  être  jettée  plus  avant  en  terre 
dans  un  fol  léger  que  dans  un  fort. 

Il  y a des  cas  où  les  femences  fe  corrompent 
& fe  raoififfent  loïfqu’elles  font  trop  avant  en 
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terre  pour  pouvoir  pouffer  : mais  cela  n’eflpas 
tout  à fait  général  ; car  il  y a des  fols  où  elles 
peuvent  relier  fans  être  gâtées  même  pendant 
vingt  ans;  fi  en  retournant  la  terre  au  bout  de 
ce  période,  on  les  porte  plus  près  de  la  furfa- 
ce,  elles  croîtront  bien  & vite. 

L’Auteur  traite  enfuite  de  la  quantité  de  fe- 
mence  convenable  dans  l’Agriculture  ordinaire 
& dans  celle  du  nouveau  femoir,  & des  diffé- 
rentes quantités  qu’on  feme  dans  différents 
endroits. 

Chapitre  IV. 

Des  grands  avantages  du  nouveau  femoir , fur 

les  charrues  ordinaires. 

L’Auteur  prétend  que  cette  méthode  eft  in- 
finiment fupérieure  à celle  qui  s’obferve  com- 
munément, par  laquelle,  dit-il,  les  avantages 
des  récoltes  font  difbribués  avec  autant  d’iné- 
galité que  les  biens  de  la  fortune  parmi  les 
hommes  , lefquels  fuffiroient  pour  tous  s’ils 
étoient  partagés  également,  au  lieu  que  plu- 
fieurs  millions  manquent  de  tout , pendant  qu’un 
petit  nombre  regorge  de  richeffes  fuperflues. 
Après  avoir  fait  obferver  qu’une  plante  qui 
n’efi:  pas  en  vigueur  ne  produira  pas  de  grai- 
nes parfaites,  l’Auteur  obferve  , d’après  Mr. 
Tull,  que  la  Culture,  à l’aide  du  femoir  & de 
la  houe  à chevaux,  eft  celle  qui  rend  le  grain 
de  la  terre  le  plus  fin  & le  plus  beau. 
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CINQUIEME  PARTIE. 

Cette  Partie , qui  eft  divifée  en  huit  Chapi- 
tres, donne  les  détails  de  la  Culture  des  terres 
par  la  houe  à chevaux  & le  femoir. 

L’Auteur  obferve  que  plufieurs  Fermiers, 
qui  ont  fait  uiage  du  femoir  feul  fans  charrue 
légère,  s’en  font  très-bien  trouvé.  Il  faut  pour 
cet  effet  faire  tomber  les  femences  en  rang  à 
un  pied  & demi  de  diflance  les  uns  des  autres, 
& couper  légèrement  la  terre  dans  l’intervalle 
avec  une  houe  à chevaux,  comme  l’on  fait 
pour  le  jardinage. 

L’Auteur  traite  dans  les  Chapitres  fuivans 
de  la  Culture  des  navets,  du  labour  qu’il  faut 
faire  avant  de  les  femer,  du  foin  qu’ils  deman- 
dent quand  ils  montent;  ce  qu’il  faut  obfer- 
ver,  foit  lorfque  tout  ce  qu’on  a femé  vient  à 
bien , foit  dans  le  cas  où  les  infeétes  en  ont  dé- 
truit partie. 

Les  autres  Chapitres  parlent  du  bénéfice  de 
la  Culture  à femoir  pour  le  bled,  feigle,  &c. 
au  moyen  de  cette  Culture  un  grain  qui  produit 
communément  deux  ou  trois  épis,  en  fait 
pouffer  jufqu’à  trente  & quarante. 

L’Auteur  paffe  delà  au  fainfoin , luzerne , &c. 
& donne  les  réglés  nécelfaires  à obferver  pour 
la  Culture  de  ces  herbes  par  la  houe  à chevaux 
& le  femoir. 

Enfin  l’Auteur  démontre  qu’un  Cultivateur 
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qui  fe  fert  de  cette  méthode,  ne  dépenfe  quelt 
huitième  partie  de  ce  qu’il  en  coûte  fuivant 
l’ufage  ordinaire. 

Ce  {même  Livre  eft  terminé  par  une  let- 
tre d’un  Cultivateur,  remplie  de  détails  fur  la 
vie  champêtre  & l’économie  ruftique;  entre 
autres  fur  la  méthode  de  tremper  & macérer 
les  femences  & graines  avant  de  les  femer.  Il 
donne  un  détail  très-curieux  de  la  préparation 
des  différentes  liqueurs , &c.  propres  à cet  ufa- 
ge,  &du  plus  ou  moins  de  fuccès  qui  a réfulté 
de  ces  expériences  à ce  fujet. 

Le  relie  ne  m’efl  pas  encore  parvenu  ; mais 
on  peut  voir  par  cette  ébauche  de  l’Extrait  des 
fix  premiers  Livres , combien  cet  Ouvrage  eft 
utile,  & à quel  point  les  détails  dans  lefquels 
on  n’a  pu  entrer  doivent  être  intéreifans  pour 
le  Cultivateur  & le  Citoyen.  On  en  eft  telle- 
ment convaincu  en  Angleterre,  que  plufieurs 
Paroilfes  tiennent  un  exemplaire  de  ce  Livre 
enchaîné  fur  un  pupitre  dans  la  facriftie  peur 
fufage  des  habitans. 
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